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Depuis
que John Jarvis est venu vivre à côté du ranch qu'elle occupe avec son fils,
Paige Kenton voit se succéder d'étranges incidents : cambriolages, source d'eau
empoisonnée... Les habitants du village voisin tendent à accuser le nouvel
arrivant, dont le mutisme et le pouvoir de guérison sur les animaux inquiète.
Et Paige elle-même, troublée par le charme de John, hésite à lui accorder sa
confiance. Jusqu'au jour où son fils est victime d'une grave agression, qui la
met en devoir de choisir son camp. Car le suspect n° 1 est aussi, par son
puissant don, le seul capable de le sauver...





Cet ouvrage a été publié
en langue anglaise sous le litre :
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—
La chienne de John a eu ses petits l'autre nuit. Il y en a six, deux jaunes et
quatre rouges, de la couleur de leur mère. La truie ne va pas tarder non plus à
mettre bas. Elle est si grosse qu'on dirait qu’elle va exploser. Et John a dit
qu'elle mettra bas très très vite. Peut-être même qu'elle l’a déjà fait,
pendant qu'on était partis. J’espère que non, parce qu’il m'a promis de me
montrer les petits dès leur naissance, si c’était possible. J’ai vu les chiots
quand ils n’avaient que trois heures, tu sais.


John,
John, John...


Paige
Kenton secoua la tête de droite à gauche en soupirant. Cela faisait pourtant
trois jours qu’ils avaient quitté leur ferme, mais Robbie, son fils âgé de six
ans, ne tarissait pas sur le sujet : John par-ci, John par-là, il n'avait que
ce nom à la bouche. Et il n’arrêtait pas de parler ! Plus ils se rapprochaient
de Pine Ridge, la petite ville qu'ils habitaient dans le Colorado, plus le
petit garçon semblait impatient de retrouver John Jarvis, leur nouveau voisin.


Il
était vrai que leur déplacement n'avait rien eu d’un voyage d’agrément. Ils
s'étaient rendus à Topeka, dans le Kansas, pour assister aux funérailles de la
grand-tante de Paige. Rien de très gai en conséquence. Surtout pour un petit
garçon. Robbie s’était tellement ennuyé que Paige n’avait pas eu le cœur de lui
en imposer trop. Cela l’avait même incitée à abréger leur séjour, au risque de
choquer ses deux autres grands-tantes, qui constituaient le reste de sa
famille.


De
toute façon, elle aussi était pressée de rentrer, sans que cela ait le moindre
rapport avec John Jarvis. En réalité, elle n'aimait pas laisser ses animaux
seuls trop longtemps. Elle tenait une pension pour chevaux — ses clients
étaient essentiellement des citadins — et elle craignait pour les bêtes dont
elle était responsable. De nombreux cambriolages avaient eu lieu à Pine Ridge
ces derniers temps et bien qu'elle habitât en dehors de la ville, elle n’était
pas plus à l’abri que les autres de ce type d’agressions. Certes, elle avait
placé sa ferme en de bonnes mains, puisque c’était Burt Beamus, son ami
d’enfance et shérif du comté en l’occurrence, qui devait nourrir les animaux et
leur donner à boire tous les jours. Il avait promis de garder un œil sur
l’ensemble de la propriété. Mais Paige aurait préféré s’en charger elle-même.
Elle n’avait jamais eu beaucoup de chance dans la vie et ne voulait pas donner
au sort l’occasion de le lui prouver de nouveau.


—
   Tu penses que nous pourrions inviter John à déjeuner dimanche
ou un autre jour ?


Le
ton de Robbie, jusque-là exubérant, laissait percer une timide curiosité.
Intriguée, Paige jeta à son fils un regard scrutateur dans le rétroviseur.


—
   La dernière fois que tu as voulu inviter quelqu'un à la
maison, c’était pour me faire rencontrer cet instituteur venu de Denver pour
remplacer Mme Zenya lorsqu’elle était malade. Tu n’aurais pas encore prévu de
me marier sans me prévenir, par hasard ?


—
   Moi ? Non. Pourquoi ?


Il
s’offusquait d’une manière trop théâtrale pour être honnête, décida Paige, en
se gardant cependant du moindre commentaire.


—
   Tu apprécierais beaucoup John, j’en suis certain, ajouta
Robbie de son air le plus indifférent. Il est vraiment gentil.


Mais
Paige ne fut pas dupe de son stratagème. Ce John était tellement gentil qu’il
n'avait pas daigné venir faire connaissance, alors que cela faisait déjà deux
mois qu’il avait emménagé! Jamais elle n’avait eu de voisin aussi taciturne et
renfermé. Pour tout dire, il lui inspirait juste suffisamment confiance pour
qu’elle laisse son fils lui parler, et encore, uniquement quand elle pouvait
garder un œil sur eux !


La
propriété de Jarvis et celle de Paige étaient contiguës et isolées de tout, à
cinq kilomètres à l’ouest de Pine Ridge. Or, malgré leur solitude, l’homme
avait choisi de garder ses distances. Au moment où il était arrivé pour
reprendre en main la ferme voisine, en friche depuis trop longtemps, Paige
s'était présentée à la porte de son jardin, heureuse d’avoir enfin de la
compagnie et impatiente de faire sa connaissance. Mais il ne l’avait pas
invitée à entrer. Alors même qu’elle était certaine de sa présence, il avait
joué le mort et était resté cloîtré dans sa maison jusqu'à ce qu’elle reparte,
déçue. Pensant qu’elle l’avait dérangé à un mauvais moment, elle avait réitéré
l’expérience quelques jours plus tard, mais il s’était comporté de la même
manière.


Du
coup, elle avait décidé de le laisser en paix. Si cet homme n’avait pas envie
de lui parler, elle n'allait pas le forcer. Et depuis, même lorsqu’elle le
voyait travailler à l’extérieur sur ses terres, elle ne prenait pas la peine de
le saluer. Ce qui avait l’air de lui convenir tout à fait. D’ailleurs,
n’avait-il pas préféré lui écrire une lettre pour lui demander s’il pouvait lui
acheter plus d’eau? C’était sur la propriété de Paige que se trouvait l'unique
source qui alimentait en eau les deux propriétés. Elle en détenait tous les
droits.


Le
comportement de Jarvis était d'autant plus étrange qu’elle n’était pas la seule
envers qui il se montrait hostile. En ville, la rumeur disait qu'il ne
prononçait jamais un mot de trop. Il faisait ses achats et passait ses commandes
chez les commerçants, se rendait à la poste ou à la banque, mais jamais il
n'avait eu la moindre conversation anodine avec quiconque. Il ne posait de
question que si la réponse lui était nécessaire, disait bonjour et merci parce
que c’était obligatoire. Personne — et les plus bavards comme les plus curieux
s’y étaient essayés — n’avait réussi à lui tirer la moindre information
concernant sa vie personnelle. Dans une petite ville comme Pine Ridge où tout
le monde connaissait tout le monde, c’était proprement inconcevable.


Savoir
que son hostilité n’était pas personnelle rassurait Paige. Elle n'aurait pas
aimé être la seule à être repoussée. Mais en même temps, cette attitude en
devenait encore plus inquiétante.


Robbie
était le seul à avoir des conversations avec Jarvis et ce privilège comblait
tellement son fils que Paige n'avait pas le cœur de l’en priver. Pourtant...


—
   Et si nous l’invitons, reprit Robbie, John nous apportera
peut-être un rayon de miel. Il a une ruche et il m’a dit que je pourrais goûter
son miel tout frais. Et aucune de ses abeilles ne le pique. Et il me montrera
comment on coupe un bout de la ruche tout coulant de miel qu’on peut sucer. Et
même qu'on peut mâcher la partie dure comme du chewing-gum et que c'est encore
mieux que les vrais.


—
   Hmm. C’est bien, lui répondit Paige. Trop fatiguée par la
conduite pour prêter attention à tout son babillage.


Une
ruche. Oui. Elle l’avait aperçue de loin. Jarvis l’avait construite sous le
chêne qui poussait au fond de son pré. Encore un atout, du point de vue de
Robbie. Jarvis était un homme, possédait un chien et toute une colonie
d'abeilles. Autant dire qu’il était d’un attrait irrésistible pour un petit
garçon en manque de père. Paige n'approuvait pas vraiment les relations que son
fils entretenait avec leur ténébreux voisin, mais elle sentait bien qu’il était
impossible de s’y opposer. Plus elle essayait de proposer d’autres activités à
Robbie et plus il avait envie de rendre visite à son nouvel ami. Alors mieux
valait ne rien dire et se contenter de rester vigilante. Pine Ridge était une
petite communauté où l’on pouvait laisser les enfants aller et venir en
sécurité, contrairement aux grandes villes.


—
   Tu ne devrais pas passer autant de temps chez M. Jarvis, tu
vas finir par le déranger, tu sais. C’est un homme qui aime la solitude.


—
   Pas du tout. Il ne parle pas beaucoup et n'a pas d’amis,
alors tout le monde le critique en ville — je les ai entendus. Mais ils se
trompent. C’est juste qu’il a pas envie de discuter avec eux pour l’instant,
c’est tout.


—
   Il « n’a » pas envie, corrigea Paige, ne sachant quel
argument elle pourrait avancer sans effrayer son fils inutilement.


—
   Je sais, soupira Robbie. John n’arrête pas de me corriger
aussi.


Il
glissa sur son siège et se pencha vers elle, comme pour être sûr qu’elle allait
bien l’entendre.


—
   En tout cas, je suis certain qu’à toi, il te parlerait. Il
suffirait que tu l’invites. Et puis, même s’il ne te parle pas, il me parlerait
à moi.


Voilà
une situation qui serait comique...


—
   Cela te plairait, n'est-ce pas? dit-elle.


Robbie
ne saisit pas l'ironie de son ton.


—
   Oh oui, maman !


Le
petit garçon avait eu quelques difficultés à approcher son voisin. Jarvis était
de stature impressionnante et Robbie avait d’abord été intimidé. Mais comme de
nature, il était déterminé, il avait fini par arriver à ses fins. D'autant
qu’il était difficile de résister à son charme enfantin. Il avait commencé à
traîner dans le pré, la cour ou le jardin de Jarvis, puis à jouer avec sa
chienne labrador, Lança, avant de s’approcher prudemment de l’homme pour finir
par le suivre partout pendant qu'il travaillait. Comment le voisin aurait-il pu
éviter sa compagnie?


Quoi
qu'il en soit, Paige avait eu beau surveiller son fils du coin de l’œil, dès
qu’il se trouvait dans la ferme d'à côté, elle avait eu beau tendre l'oreille
et rester à l’écoute, elle n'avait pas surpris le moindre écart louche de la
part de Jarvis. A part le fait de n’adresser la parole à personne sauf à
Robbie, de ne jamais sortir, de ne jamais recevoir quiconque et de passer tout
son temps à travailler, elle n’avait rien à lui reprocher. Pour autant qu’on
puisse lui reprocher sa manière de vivre, alors qu’il ne nuisait à personne en
réalité.


D’ailleurs,
quand elle y pensait, d’après ce que Robbie lui racontait, Jarvis avait l’air
d’être un homme patient, prêt à écouter un petit garçon babiller pendant des
heures. Sans compter qu’il avait pris le temps de lui enseigner comment se
charger de telle ou telle tâche à la ferme. Des tâches simples, mais que Paige
n’avait pas encore osé imposer à son fils qu’elle croyait trop jeune.


Alors,
si Jarvis voulait jouer les ermites maussades, libre à lui.


Pourtant,
vivre à une centaine de mètres de cet homme la gênait un peu. Il était grand et
fort — elle l’avait vu couper du bois, torse nu derrière sa maison. Et son
comportement laissait penser qu’il cachait quelque chose. Un passé trouble, par
exemple. Ou peut-être avait-il un handicap mental que Robbie n’avait pu
déceler. A moins qu’il ne soit misanthrope et que Robbie ne soit l’exception à
la règle qu’il s’était fixée.


—
   Alors, on l’invite?


—
   Oh, Robbie, je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


—
   S’il te plaît !


—
   Je suis fatiguée par le voyage, tu sais. Il est déjà lard et
il fait nuit. Nous en reparlerons une autre fois.


—
   Ça veut dire non, soupira le petit garçon.


—
   Non, cela signifie que nous en rediscuterons.


Ils
passèrent le panneau signalant qu’ils entraient sur le territoire de Pine
Ridge. Mais ils n’atteindraient pas la petite ville qui comptait un millier
d'habitants, car leur ferme se trouvait avant. A moins d’un kilomètre après le
panneau, Paige tourna à droite pour prendre une route de campagne à la chaussée
irrégulière et salie par la boue. La voie longeait l’arrière de sa propriété.


—
   Tiens, c’est Burt, lança Robbie en se redressant pour mieux
regarder par la vitre.


La
voiture du shérif était garée derrière un petit coupé sport noir.


—
   Je parie que le conducteur roulait trop vite. Ça,
c’est une voiture ! s’exclama-t-il, soudain tout excité.


Paige
n’était pas sûre que Robbie eût raison. Burt n’était pas en train de remplir
une contravention, mais discutait avec le conducteur devant le coffre ouvert du
coupé. Vu de près, il s’agissait d’une conductrice, une très jeune conductrice,
vêtue d’un petit tailleur de cuir blanc dont la jupe remontait haut sur ses
cuisses. Elle avait d'ailleurs des jambes superbes et une magnifique chevelure
blonde qui tombait en cascade sur ses épaules. Au sourire mutin que la jeune
femme affichait. Paige imagina qu'elle avait fait un excès de vitesse, et
qu’elle tentait de se sortir de ce mauvais pas en jouant de son charme.


Les
phares de la vieille camionnette de Paige attirèrent l'attention de Burt. Il se
redressa et ferma brusquement le coffre du véhicule noir.


Ils
ralentirent pour s’arrêter à son niveau.


—
   Wouah ! fit Robbie avec enthousiasme, sans que Paige puisse
déterminer si c’était la vue de la jeune blonde ou celle du coupé qui
l’impressionnait tant.


Remarquant
un énorme aigle doré plaqué sur le capot, elle décida qu’il avait encore l’âge
de préférer une voiture à une jeune femme, quelque affriolante qu'elle fût.


—
   Bonsoir. Burt, ça va?


—
   Paige, c’est toi? Pourquoi rentres-tu si tôt? dit Burt en
s’éloignant de la blonde pour venir la saluer.


Il
portait son uniforme de couleur kaki et pour unique insigne, son badge de
shérif. Comme à son habitude, il avait laissé son arme et ses menottes dans sa
voiture. Pine Ridge n’était pas le genre de ville où l’on arrêtait des
malfaiteurs tous les jours.


Paige
ne prit pas la peine de descendre de voiture. Elle tendit la main à son ami par
sa vitre ouverte.


Avec
ses cheveux blancs, Burt avait plus l’air d’être son père que son ami
d’enfance, alors qu’il n'avait que six ans de plus qu'elle. Cela ne voulait pas
dire qu'il n’était pas séduisant. A quarante ans, il avait gardé tout son
charme. Grand, mince, il possédait un beau visage, avec une fossette charmeuse
sur le menton, et selon Julie Nelwood — la meilleure amie de Paige depuis
l’école primaire et la petite amie de Burt depuis pas mal de temps déjà — les
yeux les plus bleus et le regard le plus doux de la ville.


—
   J’ai préféré abréger notre séjour. Il y a trop de travail à
la ferme. Tout s’est bien passé avec les chevaux?


—
   Salut, Burt ! lança Robbie en détachant sa ceinture de
sécurité pour pouvoir regarder par-dessus l’épaule de sa mère.


—
   Salut, Robbie, comment vas-tu?


—
   Bien. Est-ce que la truie de John a déjà eu ses petits?


Paige
leva les yeux au ciel. Encore John...


—
   Voyons, comment Burt pourrait-il être au courant ?


—
   Désolé, mon garçon, pouffa Burt, mais je n’ai eu aucune
nouvelle de la truie de John récemment.


—
   Ah...


Robbie
retourna à sa place sans cacher sa déception et se contenta d’observer le coupé
noir.


Après
avoir jeté un coup d'œil à la blonde qui patientait, à moitié assise sur le
capot de sa voiture, Paige posa à Burt la question qui lui tenait à cœur,
croisant les doigts en pensée pour qu'il ne lui annonce pas une mauvaise
nouvelle.


—
   Et tes cambrioleurs ? Ont-ils encore frappé ?


Burt
fit une grimace nerveuse.


—
   Chez les Holliert. Pendant qu’ils étaient à la soirée Bingo
du comité des fêtes. Comme je savais que beaucoup de monde s’y rendrait, j’ai
effectué plusieurs patrouilles dans tout le centre-ville, puis je me suis
absenté pour aller jeter un œil chez toi. Ça n’a pas duré plus d'une
demi-heure. Eh bien, c’est le moment qu’ils ont choisi pour attaquer. Ces
ordures me narguent.


—
   Tu penses que ce sont les mêmes voleurs que pour les autres
cambriolages ?


—
   Il n’y a pas de doute là-dessus. Ils ont agi très rapidement,
pris la télé, la chaîne hi-fi, la collection de pièces de monnaie anciennes de
Bill, de l’argent, des bijoux... Le tout sans casse, ni dégradations. Je suis
certain que ce sont les mêmes types.


Paige
lui adressa un sourire compréhensif. Elle imaginait combien il devait être
frustré de voir sa communauté se faire dévaliser et d’être incapable de mettre
un terme à ces agissements.


Burt
se tourna en direction de sa propriété et s’éclaircit la voix, avant d'ajouter
:


—
   D’ailleurs, c’est la raison pour laquelle je suis ici ce
soir. Je me suis dit que ta ferme représentait une cible idéale, du fait de ton
absence, et du coup j’ai décidé de monter la garde, au cas où mes cambrioleurs
récidiveraient plus rapidement que de coutume.


—
   C’est gentil, lui répondit Paige.


Elle
hocha la tête en direction de la jeune blonde.


—
   Je suppose que ce n’est pas notre voleur?


—
   Oh... Non ! Pas du tout ! Je l’ai trouvée avec un pneu crevé
alors que je patrouillais. Elle se rend à Tinsdale. Je viens de finir de
changer sa roue.


S’étant
rendu compte que l’on parlait d’elle, la conductrice blonde fit à Burt un signe
à peine discret qui irrita un peu Paige. Comme elle remarquait que Burt semblait
impatient de retourner auprès de la jeune femme, elle crut bon de lui rappeler
l’existence de son amie.


—
   Et Julie, elle va bien?


—
   Julie? Oui, oui, elle se porte à merveille, comme toujours.
Elle sera contente d'apprendre que tu es de retour. Elle était inquiète de
savoir ta ferme inhabitée, elle aussi, rétorqua Burt, le plus simplement du
monde.


—
   Eh bien, ce n’est plus la peine de vous ronger les sangs. Je
suis de retour. Vous pouvez dormir tranquillement.


—
   Heureux de te l’entendre dire.


Burt
prit congé d’eux et Robbie lui marmonna un « Bonne nuit » morose. Puis Paige
attendit que son shérif d’ami retourne auprès du coupé noir avant de repartir.
Quelques minutes plus tard, ils remontaient l’allée de leur ferme.


Après
s’être garée dans le coin gauche de sa cour, Paige soupira de soulagement. Sa
petite maison était toujours là, avec ses murs blancs et ses volets fraîchement
repeints de vert, son large porche qui donnait l’impression que le
rez-de-chaussée était beaucoup plus grand que l’étage.


La
maison avait plus de soixante ans. Les pièces du haut, les chambres, étaient
éclairées par des lucarnes, tandis qu’une grande baie vitrée donnait sur le
salon, en bas. La tuyauterie chantait dès que l’on prenait une douche ou que
l’on faisait la vaisselle. Il y avait un poêle à l’ancienne dans la cuisine et
du parquet qui craquait au sol.


Elle
adorait y vivre.


—
   Allons, Robbie, aide-moi à porter les bagages. Je vais
laisser la camionnette là pour cette nuit. Ce sera plus pratique.


Evidemment,
elle ne pouvait pas demander à un petit garçon comme Robbie de porter plus que
son sac de jouets. Et ce fut elle qui dut transporter leur valise, le cintre
avec son tailleur noir pour la cérémonie, le sac de bonbons et de biscuits
ainsi que la bouteille de soda qu'elle avait prévus pour la route. Quand elle
arriva devant la porte d’entrée, elle pouvait à peine manœuvrer pour glisser sa
clé dans la serrure.


La
lourde porte en cerisier grinça dans l’obscurité et Paige s’écarta pour laisser
son fils entrer le premier. L’un comme l’autre avait les mains trop prises pour
allumer la lumière, mais ils connaissaient les lieux par cœur. Le plan de la
maison n’était pas compliqué. Ils se trouvaient dans l’entrée, assez large. Le
salon était à droite. En face, il y avait le pied de l'escalier, et puis un
étroit couloir qui menait dans la cuisine, à l’arrière de la maison.


—
Laissons toutes les affaires ici pour l’instant, ordonna-t-elle à Robbie, en
fermant la porte d’un mouvement d’épaule. Je vais nous préparer un vrai repas,
vu que nous n’avons fait que grignoter depuis notre départ. Ensuite nous
monterons tout à l’étage.


Robbie
ne prit pas la peine d'éclairer le couloir et se rendit directement dans la
cuisine.


Elle
le suivit, mais au moment où elle entrait dans la pièce à peine éclairée par la
lumière de la lune montante, un flash jaune la surprit.


Le
rayon de lumière provenait de l’extérieur, du porche même. Mais elle eut juste
le temps de sursauter avant qu'il ne disparaisse.


Posant
le sac des provisions de voyage au sol, elle passa en revue les différentes
fenêtres de la pièce, tous ses sens soudainement en éveil. Elle connaissait les
moindres recoins de sa propriété et toutes les sources de lumière sans
exception. Aucune d’entre elles n'avait pu émettre le flash jaune qu'elle
venait d'apercevoir.


Non.
Il s’agissait forcément d'une torche électrique. Or il n'y avait aucune raison
pour que quelqu’un se promène avec une lampe à l’arrière de sa maison, et
surtout à cette heure.


Soudain,
le faisceau de lumière réapparut. Non par la fenêtre, mais par la porte vitrée
cette fois. Puis plus rien. Le noir complet.


—
   Robbie, n'allume pas la lumière ! chuchota Paige à son fils.
Et viens près de moi.


—
   Pourquoi? Qu’est-ce qu’il se passe?


—
   Chut... Je crois qu’il y a quelqu’un dans l’arrière-cour.


—
   Il y a quelqu’un !


—
   Chut !


Paige
vit une nouvelle fois la lumière et il était clair qu'il ne s’agissait pas d'un
vol de lucioles, même si l'on était à la fin du mois d'août. Elle tendit les
bras et attrapa Robbie par les épaules pour le serrer contre elle, pendant
qu'elle essayait de mettre de l’ordre dans ses pensées.


Elle
n'avait pas encore verrouillé la porte d'entrée. Peut-être devraient-ils courir
dehors puis jusqu'à la camionnette pour aller chercher Burt en ville. Et
laisser la maison et les bêtes sans protection? Les cambrioleurs l'auraient
dépouillée avant qu'ils n'aient eu le temps de revenir avec le shérif. En
outre, elle risquait de se trouver nez à nez avec le ou les malfaiteurs et de
mettre Robbie en danger. Combien pouvaient-ils être?


—
   Où as-tu rangé la batte de base-ball? murmura-t-elle près de
l’oreille de son fils.


—
   Avec les parapluies, l’informa-t-il sur le même ton.


Puis
il tendit l’index vers la fenêtre que le rayon de lumière balayait par
intermittence.


—
   Maman, regarde ! Il y a quelqu’un avec une lampe de poche !


—
   Je sais, j'ai vu, ne t’inquiète pas.


Elle
prit la main de Robbie qui n'y rechigna pas, exceptionnellement, et retourna
dans le couloir, près du portemanteau. A son pied, les parapluies et les bâtons
de marche étaient rangés dans un vieux broc à lait. La batte s’y trouvait
aussi.


Bon.
Elle avait une arme en main. Enfin, si l’on pouvait appeler cela une arme,
parce que en face d’un couteau ou d’un revolver, elle ne pourrait pas faire
grand-chose.


Ensuite,
le plus important était de mettre Robbie à l'abri. Elle lâcha sa main, non sans
une certaine réticence.


—
   Monte dans ma chambre et appelle Burt. Tu te souviens, je
t’ai appris comment obtenir son numéro que j’ai mis à la mémoire. Tu t’en sens
capable?


—
   Oui, oui, j’appuie sur « MEM » puis sur 3.


—
   Ensuite tu te cacheras dans le cagibi du couloir. N’allume
aucune lumière. Et ne sors de ton trou que quand je t’appellerai. Allez, vas-y.


Galvanisé
par la peur et l’importance de sa mission, Robbie monta les marches de
l’escalier deux à deux. Dès qu’elle l’eut vu disparaître à l’étage, Paige prit
une inspiration profonde. Elle ne savait toujours pas ce qu'elle allait faire.
Prudemment, elle alla verrouiller la porte d’entrée, en veillant à faire le
moins de bruit possible avec les serrures. Voilà qui retarderait les
malfaiteurs, s’ils tentaient de pénétrer dans la maison par l’avant. Tous les
volets de ce côté étaient fermés depuis leur départ trois jours auparavant.


Puis
elle retourna dans la cuisine à pas de loup, prenant garde de rester dans les
zones d’ombre pour qu’on ne puisse pas l’apercevoir de l’extérieur, car les
deux fenêtres de la pièce ne possédaient pas de volets, un détail qui ne
l’avait jamais gênée auparavant...


Là!
Elle distinguait la silhouette d’un homme. C’était lui qui tenait la torche.
Seigneur, qu’il était grand! Et quelle carrure ! Elle ne ferait jamais le poids
face à lui. Il avançait le long du porche, penché en avant, comme s’il
cherchait quelque chose au sol avec sa lampe.


Peut-être
était-il à la recherche des fenêtres du sous-sol. C’était comme ça que les
cambrioleurs étaient entrés chez les Clarks, trois semaines plus tôt. Paige
n’avait qu'une petite cave, mais celle-ci donnait à la fois sur l’extérieur et
sur l’intérieur. De dehors, on pouvait y accéder par un petit escalier qui
s’enfonçait sous terre et dont l’entrée était dissimulée par un simple battant
de bois, à deux mètres à droite de la porte de service. Ce n'était qu’une
question de minutes avant que l’homme ne le trouve, casse son cadenas et ne
s’introduise dans la maison par le bas !


Le
cœur de Paige fît un bond dans sa poitrine. Oubliant momentanément toute
prudence, elle se précipita au centre de la pièce, prit l'une des chaises et
alla la coincer sous la poignée de la porte intérieure de la cave, qui donnait
dans le couloir, juste sous l’escalier.


«
Voilà, pensa-t-elle, toutes les entrées du rez-de-chaussée sont bloquées. » Le
voleur ne pouvait passer ni par l’avant de la maison ni par la cave. Et s'il se
risquait à pénétrer dans la cuisine, elle l’y attendait avec sa batte de base-ball.


—
Burt, dépêche-toi, murmura-t-elle, en se postant de nouveau dans l’ombre pour
observer l’intrus.


Robbie
avait-il tapé le bon numéro? Il n’avait pas beaucoup l’habitude du téléphone.
D’ailleurs le numéro qu'elle avait mis à la mémoire était celui du bureau du
shérif. Pourvu que Burt ait activé son transfert d'appels pour pouvoir être
bipé quel que soit l’endroit où il se trouve. Elle se demandait s’il était
encore sur la route avec cette blonde bizarre ou s’il était déjà rentré chez
lui. Il était probable qu’il fût déjà en route vers son appartement, de l'autre
côté de la ville, ce qui signifiait qu'il devrait faire le chemin inverse pour
revenir. Dans le meilleur des cas, il ne serait pas là avant un bon quart
d'heure.


La
silhouette haute et sombre du cambrioleur était de nouveau visible par la vitre
de la porte de service. Il s’approchait dangereusement de l’entrée de la cave. À
moins qu'il ne décide de casser le carreau de la porte et d'ouvrir les verrous
de l'intérieur. Cela lui coûterait moins de gymnastique que s’il passait par
l'une des fenêtres, placées un peu haut dans le mur.


La
gorge de Paige se serra. Il y avait trop de manières possibles d’entrer chez
elle ! Sans compter qu’elle rangeait son échelle le long du mur, sur le flan
gauche de la maison. Il suffisait à l’homme de la trouver pour monter à l'étage
! Pourvu que Robbie se soit bien caché ! Et pourvu que Burt ne tarde pas!


Le
cambrioleur se baissa.


Il
avait trouvé l’entrée de la cave!


Il
fallait qu’elle réagisse, et tout de suite. Plus question de compter sur l'aide
du shérif.


Ses
mains se resserrèrent autour du manche de la batte. Quelques secondes, c'était
tout ce qu’il lui restait pour se décider.


Si
elle ouvrait la porte d’un coup et lui bondissait dessus, elle aurait
l’avantage de la surprise. Mais c’était tout. Un bon coup de batte bien placé
pouvait avoir raison de l’homme le plus musclé. Le problème, c’était qu'elle
n’avait jamais été championne de base-ball.


Le
plus silencieusement du monde, elle s’approcha de la porte de service et la
déverrouilla, à l’affût d’une éventuelle réaction de l'intrus. Puis elle ravala
sa peur et retint son souffle, la main gauche sur la poignée et la droite
fermement agrippée à la batte.


Ouvrant
la porte d’un coup, elle s'élança alors au-dehors, pour assener un puissant
coup sur la tête de son visiteur inopportun. Pris de surprise, l’homme ne put
l’éviter, comme elle l’avait prévu. Toutefois, elle ne réussit pas à
l’assommer. Il perdit son équilibre et recula avec un cri, tandis qu’il portait
la main à sa tête.


Réagissant
au quart de tour, elle leva de nouveau sa batte pour profiter de son état de
faiblesse passager, mais c’est l’instant précis que Robbie choisit pour surgir
de la cuisine derrière elle en hurlant.


—
   Tu l'as eu, tu l'as eu, maman !


Bien
que troublée par l’arrivée inopportune de Robbie, elle s’apprêta à frapper une
seconde fois, et de manière plus efficace, quand l’homme protesta d’une voix
profonde, un peu gutturale.


—
   Attendez! Ce n’est pas ce que vous croyez! Je vous assure !


L’homme
dirigea le faisceau de sa torche vers son visage.


—
   Mais c’est John ! cria Robbie.


—
   Oui, c’est moi.


Paige
resta muette de stupéfaction pendant plusieurs secondes. Sa batte encore en
main, elle vit une petite boule de poils roux se faufiler jusqu'à son fils dans
la faible lumière de la torche.


—
   Mais que..., marmonna-t-elle.


Le
visage brusquement défait, Robbie prit le petit chien dans ses bras puis courut
vers l’homme.


—
   John, tu n’es pas blessé? Tu vas bien? Il faut appeler le
docteur, maman, il faut appeler le docteur !


L’homme
mit une main sur la tête de Robbie et caressa sa touffe de cheveux blonds d’un
geste rassurant, tandis que de l’autre main, il se tenait la tête. Du sang
coulait sur sa tempe et entre ses doigts.


—
   Ça va aller, ne t’inquiète pas, mon garçon.


Mais
Paige recouvrait déjà ses esprits.


—
   John... Jarvis? s'enquit-elle, toujours méfiante.


Elle
n’avait jamais vu son voisin d’aussi près.


—
   Oui, j’habite la ferme d’à côté. C’est moi qui vous ai écrit
à propos de l’eau.


—
   Mais qu'est-ce que vous faites chez moi en pleine nuit?


—
   C’est ce chiot, il n’arrête pas de sortir du panier de sa
mère pour traîner chez vous, à la recherche de Robbie. J’étais venu le
chercher.


—
   Oh... Je suis désolée. J’ai pensé que vous étiez un
cambrioleur.


—
   C’est ce que j’ai cru comprendre.


Il
aurait pu sonner chez elle, avant de venir rôder dans sa cour... Peut-être
savait-il par Robbie qu’ils seraient absents. Elle hésita, puis actionna les
interrupteurs pour éclairer le porche et la cuisine.


—
   Je vous en prie, entrez et asseyez-vous. Nous allons regarder
votre tête.


—
   Il faut appeler le docteur, insista Robbie, manifestement
impressionné par la quantité de sang qui dégoulinait sur l’avant-bras de son
ami.


—
   Je vais chercher la trousse de premier secours pour que nous
puissions constater l'ampleur des dégâts.


Elle
monta dans la salle de bains au premier pour prendre son matériel dans
l’armoire à pharmacie et redescendit. En passant, elle aperçut son reflet dans
le miroir du lavabo. Ses cheveux auburn tombaient des deux côtés de son visage
en une masse de boucles trop désordonnées. Elle ne s’était pas coiffée depuis
ce matin, et le voyage avait fait disparaître le peu de maquillage qu'elle
s'était mis avant le départ. Mais peu importait, elle n’avait pas à être
présentable pour un homme qui ne daignait pas lui dire bonjour et se promenait
sans autorisation dans sa propriété. Si seulement elle ne l’avait pas à moitié
assommé... Vu la quantité de sang qu'il avait déjà perdue, elle était presque
certaine que des points de suture seraient nécessaires. Heureusement, il
n'avait pas l'air d'être une petite nature. Loin de là. Quelle carrure!


Quand
elle pénétra de nouveau dans la cuisine, Robbie commentait les événements avec
force mouvements des bras.


—
   Pourquoi ne vas-tu pas jouer un peu avec ce chiot pendant que
je regarde les blessures de notre voisin? lui suggéra Paige.


Robbie
interrogea Jarvis du regard, comme s'il attendait son accord pour l'abandonner
aux mains de sa dangereuse mère. L’homme acquiesça d’un hochement de tête et ce
n’est qu’à ce moment-là que le petit garçon consentit à s’éloigner.


—
   Je suis confuse, si vous saviez, s’excusa Paige.


—
   Il n’y a pas de mal. Ce n’est rien.


Elle
pensa qu’il faisait référence à son erreur et au fait qu’elle l’avait pris pour
un cambrioleur, mais quand il ôta la main de sa tête et qu’elle commença à
nettoyer le sang, elle découvrit qu’il ne saignait déjà plus. A dire vrai, il
n’y avait qu'une petite bosse légèrement bleue et une minuscule coupure là où
elle s’attendait à trouver un énorme hématome et une plaie béante !


—
   Eh bien, vous cicatrisez rapidement ! s’exclama-t-elle,
stupéfaite.


Sans
être très musclée, elle avait tout de même un minimum de force dans les bras,
travaux de la ferme obligent. Et si elle s’en souvenait bien, le choc avait
failli le faire tomber.


Jarvis
lui décocha un sourire triste.


—
   Oui. Mais c’est une bonne chose, vu que j’ai une voisine qui
préfère frapper avant de poser les questions.


Au
moins il avait un minimum d'humour.


—
   Vous savez que de nombreux cambriolages ont été commis en
ville dernièrement ?


—
   En fait, Robbie vient de m’en parler.


Evidemment...
Jarvis discutait si peu avec la population locale qu’il ne pouvait être au
courant.


—
   Nous sommes tous sur les nerfs à cause de cette histoire.


—
   Hmm.


Sa
blessure étant déjà fermée. Paige n’avait plus aucun pansement à faire. Elle
termina de nettoyer le sang sur sa tempe et ses cheveux, puis lui proposa de se
laver la main à l’évier. Ce n’est qu’à ce moment-là, quand il se leva de sa
chaise, qu’elle s’autorisa à regarder vraiment son visage.


Les
femmes en ville lui trouvaient des traits menaçants et un air étrange, se
rappela-t-elle en l’observant du coin de l'œil tandis qu’il se savonnait les
mains. Avec son corps d’athlète, il en imposait vraiment, surtout qu’il devait
bien mesurer un mètre quatre-vingt-quinze. Mais le plus intrigant, c’était son
visage, un visage sombre, pas seulement à cause de son teint mat et de ses
cheveux bruns. Non. On aurait dit un homme marqué par la vie. Pourtant, il ne
portait aucune cicatrice qui indiquerait une mauvaise expérience passée. Il
avait la mâchoire volontaire, un grand nez et des sourcils épais.


Ce
n’était pas le genre d’homme qu’on aurait fait poser pour une affiche
publicitaire, mais il avait quelque chose, décida-t-elle, un charme indéterminé
qui faisait qu'elle, au contraire, elle le trouvait beau. C’était peut-être dû
à ses yeux jaunes comme ceux d'un chat, en plus opaques, et surtout en plus doux.


Enfin,
elle n'était pas là pour lui donner une note de concours de beauté. Cet homme
était son voisin. En outre, c’était la toute première fois qu’il lui adressait
la parole en deux mois, alors...


—
   Je m’en veux de vous avoir effrayée, lui dit-il, l’interrompant
dans sa rêverie.


Sa
voix aussi était belle, pensa-t-elle. Elle venait du fond de sa gorge, mais
sans être rauque. Plutôt chaude et... sensuelle.


Rougissant
à cette pensée, elle s’empressa de baisser la tête.


—
   Robbie ne m’avait pas dit que vous craigniez les vols.


Qu’est-ce
que Robbie lui racontait?


—
   J’essaie juste de me montrer prudente. Mais cela ne m’empêche
pas de dormir.


—
   Sauf ce soir...


—
   Les cambriolages ont tous eu lieu en l’absence des
propriétaires. Comme nous n’étions censés rentrer que demain, j’ai cru que nous
étions les prochaines victimes.


Il
hocha la tête, sans cesser de la fixer des yeux. Il l’observait, de la même
manière qu'elle l’avait observé quelques minutes auparavant. Que pouvait-il
penser?


Elle
arrangea ses cheveux d’un geste involontairement nerveux. Jamais le regard d’un
homme ne l'avait autant troublée. Un regard franc, insistant, mais qui gardait
ses distances. Il ne devrait pas la dévisager de la sorte. Elle eut envie de
lui dire d’arrêter et puis elle se sentit ridicule.


Soudain,
un crissement de pneus se fit entendre sur le gravier de l’allée, brisant le
silence pesant qui s’était installé dans la pièce.


—
   Ce doit être Burt, lança Robbie avant de partir en courant.


Il
revint au bout de quelques secondes, apparemment après avoir ouvert la porte
pour vérifier.


—
   Oui, c’est bien le shérif.


Jarvis
s’approcha du petit garçon. Il paraissait immense à côté.


—
   Je ferais mieux de ramener ce petit monstre à la maison,
sinon sa mère va s’inquiéter, lui dit-il, tout en se baissant pour prendre le
chiot d’une seule main.


Le
petit labrador commença à couiner.


—
   Pourquoi ne restez-vous pas? Je vous présenterais à Burt,
proposa Paige sans trop savoir pourquoi.


—
   Non, je vous fais confiance pour lui raconter tout ce qui
s’est passé. Moi, je n'ai rien à lui dire.


Il
se tourna vers Robbie et mit un doigt sous son menton pour l’obliger à lever
les yeux vers lui.


—
   Toi, vérifie que toutes les portes et fenêtres sont bien
fermées et prends soin de ta maman, d’accord?


Paige
vit son fils gonfler le torse, comme s’il venait d’être promu chevalier.


—
   Je n’y manquerai pas. A demain, John.


—
   A demain, petit. Bonne nuit, madame.


Avant
qu’elle ait eu le temps de répondre, il avait ouvert et refermé la porte
derrière lui, la laissant décontenancée. Par la fenêtre, elle le regarda
s’enfoncer dans la nuit, trop vite, comme s’il était pressé.


Mais
Burt frappait déjà de l’autre côté de la maison.
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Le
matin suivant, John admirait le lever du soleil, une épaule appuyée sur l’une
des poutres de soutènement de son porche. Une tasse de café fumante entre les
mains, il laissa son regard errer sur les nuages rose et orange qui s’étalaient
à l’horizon. Les animaux dormaient encore. Même les chiots de Lança n’avaient
pas commencé à couiner. Tout était calme. Et cela faisait du bien.


Après
toutes ces années de tumulte, il avait mérité cette tranquillité. C’était
l’unique raison pour laquelle il avait acheté sa ferme à Pine Ridge, parce que
de toutes les propriétés qu’il avait visitées — et il en avait vu de superbes -
c'était la plus paisible. Depuis son installation, il n'avait pas été déçu. Cette
maison et ses dépendances étaient devenues son havre. Il leur devait son salut.
Sa paix intérieure.


Jusqu’à
la veille, il avait vécu dans un bonheur tranquille.


Mais
il avait fallu que Paige Kenton lui tape sur la tête à coups de batte de base-ball
!


Il
se sourit à lui-même en se rappelant la cocasserie des faits, puis son humeur
se fit plus morose. Cette rencontre n'aurait jamais dû avoir lieu. Il aurait dû
se montrer beaucoup plus vigilant. Il s’en était fallu de peu pour qu’il ne soit
obligé de parler avec le shérif de la ville. Non qu’il regrettât d'avoir vu sa
charmante voisine de plus près.


Oh,
il savait depuis longtemps que c'était un petit bout de femme dynamique qui ne
rechignait jamais à la tâche et passait ses journées à aller et venir entre sa
grange, son garage, son écurie et son pré. Il avait déjà remarqué qu'elle
remplissait son jean à merveille et que ses cheveux avaient de beaux reflets
roux sous le soleil. Mais il en était resté là et n’avait pas cherché à savoir
si elle était aussi jolie de près que de loin, parce qu’il refusait de prendre
des risques et que cette femme représentait une pente dangereuse pour lui.
Saurait-il garder ses distances, malgré la proximité de leurs maisons?
Jusque-là c'était très pratique puisqu’il ne se sentait pas obligé de la
saluer.


Ses
cheveux étaient encore plus brillants de près. Ils lui avaient semblé si doux
et soyeux qu'il avait eu envie de les toucher. Et ses seins, ronds et fermes,
de la taille idéale. Comment aurait-il pu ne pas les remarquer quand elle les
avait mis à la hauteur de ses yeux, à quelques centimètres à peine de son
visage, au moment où elle nettoyait sa blessure?


S’était-elle
aperçue de quelque chose?


Elle
l’avait regardé bizarrement à un moment donné, comme si elle le soupçonnait...


A
moins qu’il ne se fasse des idées, à force d’avoir éveillé les soupçons de
tous.


Elle
avait les yeux bleu pâle, presque gris, au contraire de Robbie dont les iris
étaient d’un bleu piscine intense. Mais ils s'accordaient parfaitement avec ses
cils épais de la même couleur que sa chevelure. Il aimait son visage avec ses
hautes pommettes rosées qui lui donnaient un air slave.


C’était
une femme bien. Il l’avait déjà deviné d’après tout ce que Robbie lui
racontait, mais son comportement de la veille le lui confirmait. Elle avait eu
le courage de s’attaquer à un inconnu qui la dépassait d’une tête et demi pour
défendre son fils et ses biens, mais aussi la décence de lui présenter ses
excuses quand elle s’était aperçue de son erreur.


Un
soleil éblouissant commença à se dessiner sur le lointain.


John ferma les
yeux en se reprochant de s’être laissé aller à une telle rêverie. Il avait
suffisamment pensé à Paige Kenton pour la journée et même pour les jours à
venir. Combien de fois devrait-t-il se rappeler que les relations humaines ne
lui étaient pas permises, et encore moins les relations sentimentales. Robbie
représentait déjà une entorse à la règle qu’il s’était fixée.


Mais
le petit garçon n’avait pas cessé de le suivre depuis le jour de son arrivée.
Chaque fois qu’il avait tourné la tête, ça avait été pour découvrir Robbie à côté
de lui, prêt à lui poser un millier de questions et à lui raconter sa vie de A
à Z. Comment aurait-il pu refuser son amitié à un enfant qui le regardait avec
de grands yeux aussi innocents ?


Il
fallait qu’il soit fort et qu’il fasse en sorte de ne plus commettre la même
erreur. Un enfant dans sa vie, c’était une chose. Robbie lui tenait compagnie
et lui offrait un peu de distraction dans sa solitude, l’empêchant de se
morfondre et de trop penser au passé. C’était comme un bol d’air frais dans
l’atmosphère étouffante de son existence. Et puis le petit garçon était en
manque de père, cela se sentait. Il pouvait lui apporter un minimum de soutien
dans ce domaine.


En
revanche, Paige ? c’était autre chose. Elle ne se contenterait pas de lui
poser des questions simples et n’accepterait pas ses réponses évasives dès
qu’il s’agissait de sa vie personnelle. Et puis il le sentait, ce n’était pas
le genre de femme avec qui il pouvait être ami. Il lui avait suffi de passer
quelques minutes avec elle dans sa cuisine pour le savoir. Elle lui plaisait
trop. D’ailleurs, sinon, il ne serait pas debout avant l’aube, en train de
penser à elle, en oubliant de boire son café


Non.


Il
allait falloir qu’il l’évite à tout prix, au risque de passer pour le dernier
des rustres. De toute façon, il n’avait pas le choix.


 


Paige
prépara des crêpes aux myrtilles pour le petit déjeuner, comme elle le faisait
tous les dimanches en été. C’était la gâterie hebdomadaire de Robbie et la
principale raison pour laquelle il était debout si tôt alors qu’il n’y avait
pas école.


Mais
alors qu'elle se tenait debout devant l'antique cuisinière à surveiller ses
crêpes sur la plaque en fonte et que Robbie mettait la table derrière elle,
elle sentit que quelque chose avait changé. D’ordinaire, son fils n’avait de
cesse de bavarder et de lui raconter les moindres faits et gestes de Jarvis et
elle souhaitait qu'il change de sujet. Ce matin-là, en revanche, il se contentait
de siffloter en cherchant le beurre et le sirop d'érable, alors qu'elle aurait
tout donné pour qu'il lui en dise plus long sur leur étrange voisin.


Quelle
était la cause de cette curiosité soudaine à son égard? Paige n’aurait su
l’expliquer. Une chose était certaine toutefois, son visage n'avait pas quitté
ses pensées depuis la veille. Et étant donné que Robbie était l'unique personne
de Pine Ridge avec laquelle Jarvis avait échangé plus de deux phrases, il était
le seul à pouvoir la renseigner.


Mais
Robbie semblait décidé à siffler pendant toute la matinée.


N’y
tenant plus, elle l’interrogea :


—
   Alors, parle-moi un peu de John !


Le
petit garçon haussa les épaules.


—
   Quoi, John ?


—
   Eh bien, oui, dis-moi d’où il vient par exemple.


—
   J’en sais rien.


—
   Comment se fait-il qu’il n’aime pas discuter avec les autres
habitants?


—
   Il aime pas parler, je te l’ai déjà dit. Il préfère rester
dans son coin et bavarder avec moi quand je vais le voir.


—
   Il « n’aime » pas parler, le corrigea-t-elle encore une fois.
Mais n’a-t-il pas d’amis ou de la famille? Je n'ai jamais vu aucune voiture
s'arrêter chez lui.


—
   Il m’a, moi. Je lui rends visite.


—
   Certes, mais est-ce qu’il t’a parlé d’autres personnes? De
membres de sa famille? insista-t-elle.


—
   Non.


—
   A-t-il jamais été marié? s’entendit-elle demander, presque
honteuse d'en arriver à de telles extrémités.


—
   J’en sais rien.


Bon.
Ce n’était pas aujourd'hui qu'on lui raconterait la vie de John Jarvis en
détail, songea-t-elle, juste avant de se souvenir de la façon dont le voisin
les avait quittés la veille.


—
   John connaît-il le shérif? s'enquit-elle.


Robbie
haussa les épaules et mordit dans un pancake à pleines dents avant de répondre.


—
   Tout le monde connaît le shérif! rétorqua-t-il.


Paige
ne le réprimanda pas comme elle le faisait chaque fois qu’il parlait la bouche
pleine. Elle avait vraiment l’esprit ailleurs.


—
   En tout cas, réfléchit-elle tout haut, il est parti bien vite
hier soir et pile au moment où Burt arrivait. Peut-être qu'il ne l’aime pas?


Le
petit garçon haussa de nouveau les épaules.


—
   Il devait rentrer pour ramener son chiot à Lança. Les petits
ne peuvent pas rester séparés trop longtemps de leur mère, sinon elle
s’inquiéterait. Quand je joue avec l'un d'entre eux. John me dit tout le temps
de ne pas trop le garder avec moi pour ne pas perturber sa chienne.


Paige
mit les dernières crêpes dans une assiette et alla rejoindre son fils à table
en soupirant.


—
   Notre voisin m'a tout l’air de t’apprendre un tas de choses
intéressantes.


—
   John sait « tout ».


Il
hésita avant de poursuivre :


—
   Sauf la recette de la guimauve. Il la connaît pas. Mais il
dit qu’il y a des choses qu'on a pas besoin de savoir et qu’il suffit de
savourer, comme la guimauve. Il en a acheté et on en a mangé ensemble juste
avant que nous partions pour Topeka. Il y en avait de différentes couleurs.
Mais elles avaient toutes le même goût.


—
   Hmm...


Paige
s’aperçut que toutes ses questions n’avaient pas de sens. Pourquoi donc
s’intéressait-elle brusquement à un homme dont elle tolérait à peine l’amitié
que lui portait son fils jusque-là? Jarvis se comportait de manière étrange et
il y avait de quoi éveiller la curiosité, mais elle n’avait jamais été du genre
à cancaner sur le dos des autres. Elle se vantait même souvent d’être ouverte
d’esprit et capable d’accepter les différences. Alors si Jarvis voulait garder
ses distances, c’était une décision qui lui appartenait et elle devait la
respecter.


Si
seulement elle pouvait se sortir son visage de la tête! Ne plus penser à son
regard animal, à son grand corps tout en muscles...


—
   Tu l’aimes beaucoup, n’est-ce pas?


—
   Oui, il est très gentil avec moi. Il m’écoute et me laisse
jouer avec ses chiots et me donne des friandises de temps en temps quand il
fait sa pause. Et j’aurais préféré que tu ne lui tapes pas dessus avec ma
batte.


—
   Moi aussi, j’aurais préféré.


Quoique...
Si cela n’était pas arrivé, elle ne l’aurait jamais rencontré.


—
   Tu aurais dû regarder d’abord qui c’était avant de frapper.


—
   Je pensais qu’il s'agissait d’un cambrioleur.


—
   Tu as failli le tuer, ajouta Robbie.


—
   C’est un peu exagéré, mais tu as raison.


Voilà
que sa petite enquête se transformait en procès. Heureusement, l’arrivée d’une
voiture la sauva de l’embarras. Robbie glissa de sa chaise et courut voir qui
leur rendait visite aussi tôt.


—
   C’est encore le shérif, cria-t-il.


Paige
s’essuya la bouche, avant de rejoindre son fils à la porte d’entrée.


—
   Va finir ton petit déjeuner, ordonna-t-elle à Robbie tout en
sortant sur le porche.


—
   Bonjour, dit Burt.


—
   Bonjour. Tu arrives juste à temps pour manger des pancakes
avec nous. Tu es intéressé?


—
   C’est tentant, mais j’ai promis à Julie de passer la prendre
pour l’emmener manger un brunch au restaurant. Elle n’apprécierait pas que
j’aie déjà mangé ici avant.


—
   Une tasse de café, alors?


—
   Non, merci. Je ne reste qu’une minute. Si je suis venu, c’est
juste pour vérifier que tout allait bien. Je suis reparti si vite hier soir, à
cause de ce deuxième appel, que j’avais besoin d’être rassuré.


—
   Nous allons bien. J’espère que tu ne m’en veux pas de t’avoir
fait venir pour rien.


—
   Ce n’est pas un problème. C’est mon travail. Et de toute
manière, je n'aurais pas pu aller me coucher, puisque la vieille Mlle Forbush
m’a aussi appelé à l'aide.


—
   Que lui est-il arrivé, finalement?


—
   Rien. Elle avait entendu un bruit et craignait d’être
cambriolée, elle aussi. Mais il ne s'agissait que d'une branche qui battait
contre sa fenêtre. La même branche qui l’a inquiétée la semaine dernière. Je
lui ai dit de la faire couper, mais j’ai l’impression que je vais être obligé
d’y aller cet après-midi pour la scier moi-même. Sinon, elle ne va pas cesser
de m'appeler au secours. Toi, au moins, tu avais un véritable rôdeur dans ton
jardin.


Burt
tourna la tête vers la maison de Jarvis et fronça les sourcils.


—
   Celui-là m’a tout l’air de mieux s’entendre avec ses vaches
et ses cochons qu’avec ses semblables. Il ne monte en ville qu'une fois par
semaine, s’achète à peine de quoi manger et disparaît aussitôt. Un type
bizarre, si tu veux mon avis...


Ça,
elle l’avait deviné. Paige hocha la tête.


—
   Et votre petit voyage? Je n’ai pas eu le temps de te demander
comment ça s’était passé?


—
   Très bien, merci.


—
   Pourquoi était-il si important que tu sois présente à la
lecture des dernières volontés de ta grand-tante?


—
   Elle m’a légué sa maison, une vieille demeure victorienne qui
a été rénovée de la cave au grenier. Une petite merveille.


—
   Envisages-tu de déménager là-bas?


—
   Non. La maison se trouve en plein centre-ville et j’ai
toujours pensé qu'une petite ville était préférable pour élever un enfant. En
outre, j’aime bien Pine Ridge et ma ferme. Je n’ai pas envie de partir.


—
   Julie sera heureuse de l’entendre.


—
   Mais elle sera de mauvaise humeur si tu vas la chercher en
retard, lui rappela-t-elle avec un sourire.


Burt
jeta un regard sur sa montre, puis il reporta ses yeux sur la ferme de Jarvis.


—
   Tu es certaine que tout va bien? redemanda-t-il.


Paige
hocha la tête.


—
   Absolument.


Abstraction
faite de sa nouvelle obsession pour son voisin, bien sûr.


L’air
pensif, le shérif continua de fixer la maison d’à côté, puis il fit une moue.


—
   En y réfléchissant bien, finit-il par dire, tous ces cambriolages
ont commencé il y a cinq à six semaines, c’est-à-dire peu de temps après que
Jarvis a emménagé chez lui. Je me demande si...


—
   Ne croyais-tu pas que les voleurs étaient des adolescents de
Tinsdale qui venaient sévir ici ?


—
   Si. C’est toujours une probabilité. Toutefois, je n’ai encore
trouvé rien de concret qui me permette de corroborer cette hypothèse. Et dans
ma situation, je dois prendre en compte toutes les possibilités


—
   Certes, mais John Jarvis...


Sans
qu’elle sache pourquoi, Paige était réticente à l'idée de soupçonner son voisin
de cambriolage. Et ce, alors qu’elle-même considérait qu’il se comportait de
manière suspecte.


—
   Il a payé comptant pour acheter sa ferme, tu sais.


—
   Non, je ne savais pas.


—
   Le terrain n’est pas très grand. En tout cas pas assez pour
vivre de ses cultures ou de l’élevage. Et il ne prend pas d’animaux en pension
comme tu le fais. Je me demande comment il boucle ses fins de mois.


Paige
haussa les épaules.


—
   Il se peut qu’il possède une fortune personnelle qui lui
permette de survivre sans se poser de questions, avança-t-elle.


Voilà
qu'elle le défendait, à présent... 


 —
S’il est riche, pourquoi avoir acheté une ferme aussi modeste et dans un tel
état de délabrement ? Non, je ne crois pas...


—
Il est peut-être peintre ou écrivain à ses heures et vit de la vente de ses œuvres.
Qui nous dit qu’il ne possède pas un ordinateur et ne travaille pas à distance
comme comptable ou conseiller commercial ?


Qu’est-ce
qu'il lui prenait? Elle devenait ridicule. Si Jarvis avait la moindre activité
parallèle, Robbie le lui aurait raconté. Et puis si Burt voulait le suspecter,
c'était non problème à lui. Son travail aussi. En vivant en retrait du reste de
la population, Jarvis devait se douter qu’il provoquerait de la suspicion.


 —
Hmm... Possible, admit Burt avec une mine sceptique qui indiquait qu’il voulait
juste être poli mais n’était pas d'accord au fond de lui. Cela dit, ça ne me
coûte rien d'enquêter à son sujet. Après tout, hier soir, il était peut-être en
train de faire un repérage. Qui sait si en réalité tu ne l'as pas pris sur le
fait, sur le point de te cambrioler?


—
   Il nous a dit qu’il cherchait son chiot et le petit chien
était effectivement sur notre porche, comme je te l’ai raconté.


Pourquoi
insistait-elle autant? Parce qu’il avait enfin daigné lui parler et qu’elle
avait aimé sa voix ? A cause de l’affection que Robbie avait pour lui? Ou
plutôt à cause de ce regard qu’il avait posé sur elle, la veille, et qui
l’avait tant troublée? Elle devrait pourtant se soucier de la sécurité de son
fils et s’assurer qu'il avait de bonnes fréquentations. Quant à Burt, elle
devrait le féliciter de prendre son travail tant à cœur.


—
   Hmm. Je ferais bien d’y aller, dit le shérif.


—
   Oui. Dis à Julie que je passerai la voir bientôt.


Paige
regarda Burt monter dans sa voiture, lui fit un signe et le suivit des yeux
jusqu'à ce qu’il quitte son allée. Puis elle tourna la tête vers la maison de
son voisin. Il n'était pas en vue. Comment avait-il réussi à lui faire perdre son
objectivité en quelques minutes d’entretien à peine?


 


Dimanche
ou pas. Paige s’acquitta d’une longue journée de travail pour rattraper le
retard accumulé pendant son voyage à Topeka. Le soir venu, Robbie étant couché
et endormi, elle avait encore une tâche à accomplir avant de pouvoir s’allonger
à son tour.


Trois
semaines auparavant, l’une des juments qu'elle gardait en pension s'était
déchiré un fanon sur un clou qui dépassait d’une planche dans sa stalle. La
coupure profonde atteignait presque l’os et, bien que Paige l’ai détectée et
soignée immédiatement, elle s’était infectée.


Depuis,
à intervalles réguliers, Paige était obligée d'enduire la blessure de l’animal
avec une pommade prescrite par le vétérinaire.


Malgré
sa fatigue, elle redescendit donc au rez-de-chaussée et alluma la lumière du
porche depuis la cuisine, pour se rendre à l’écurie. Dehors, la nuit était
tombée sans qu’elle s’en aperçoive. Il était tard.


Elle
traversa l’arrière-cour puis longea le poulailler pour atteindre finalement la
haute porte d’entrée de l’écurie. Elle l’ouvrit en grand, et profitant de la
lumière de la lune montante trouva l’interrupteur sur le mur de bois, sur sa
gauche.


—
C’est moi, Nijjy, annonça-t-elle à la jument tandis que le bâtiment
s'éclairait.


C’était
le seul cheval à dormir à l’intérieur. Les sept autres passaient la nuit dans
le pré pour profiter de la fraîcheur de la nuit. Nijjy était de nature nerveuse
et il fallait que Paige l'approche en douceur si elle voulait pouvoir la soigner
facilement. La bête avait tendance à se cabrer au moindre mouvement inattendu.


—
   Comment vas-tu ce soir, ma belle? lui dit-elle d'une voix
douce, tout en ouvrant calmement sa stalle.


Nijjy
s'ébroua et recula jusqu'au fond de son box.


—
   Allons, allons, n’aie pas peur. Je vais juste examiner ton
fanon et ensuite je te laisserai en paix, c’est promis. Tiens, je t’ai apporté
une petite friandise.


Paige
agita un sac en papier devant la jument puis enfouit sa main dedans pour en
sortir une moitié de pomme. Elle la plaça dans sa paume et la tendit en avant.


—
   Viens prendre la pomme, ma belle.


La
jument s’ébroua de nouveau, mais au bout de quelques minutes, elle se laissa
convaincre et alla manger dans la main de Paige, qui lui donna tout de suite
une autre moitié de pomme pour l’occuper.


Pendant
que l’animal mâchait, elle s’agenouilla dans la paille qui jonchait le sol
devant sa jambe blessée. Elle défit le pansement, sortit une petite bouteille
d’antiseptique et une compresse de la poche de sa chemise et commença à
nettoyer la plaie.


Elle
fut absorbée par cette tâche pendant un bon moment, jusqu'à ce qu’elle ait
l’étrange impression d'être observée. Fronçant les sourcils, elle releva la
tête et sursauta en découvrant la grande silhouette d’un homme dans l’embrasure
de la porte de l’écurie, juste devant elle.


—
   Je peux entrer?


Paige
aurait crié si elle n’avait pas reconnu aussitôt le timbre chaud et masculin de
la voix du nouveau venu. Jarvis. Il fallait dire que, malgré toutes ses bonnes
résolutions, elle n'avait cessé de penser à lui depuis le matin. Elle avait eu
beau se le reprocher, il l’avait accompagnée d’un travail à l’autre, tout au
long de la journée.


—
   Bonsoir.


Ce
fut tout ce qu’elle trouva à dire.


Que
faisait-il chez elle à cette heure, une fois de plus? Passait-il ses nuits à
errer dans son jardin ? C’en devenait inquiétant.


—
   Bonsoir, reprit-il, en s'avançant de quelques pas.


Il
portait un jean délavé, usé jusqu'à la trame par endroits, et une chemise
beige, dont il avait retroussé les manches. Ses cheveux bruns brillaient dans
la lumière comme s’il venait juste de les laver et de les peigner. Il était
rasé de près et comme la veille, elle trouva son visage ténébreux et son regard
insondable, et pensa qu’il était beau.


Comme
il se taisait, elle décida de l’interroger :


—
   Comment va votre tête?


—
   Bien. Je l’ai toujours eue très dure.


A
son ton, il était difficile de savoir s'il plaisantait. Mais il esquissa un
sourire, et elle répondit :


—
   Aucun traumatisme dû à mes talents de joueuse de base-ball,
alors?


—
   Non, mais merci de vous en inquiéter.


Il
s’approcha de Nijjy, hésita, puis reprit :


—
   Je vous ai vue entrer ici depuis ma cuisine. Et je me suis
dit que nous pourrions peut-être reparler de mon problème d’eau.


Oh.
Il venait la voir pour affaires, pensa-t-elle, rassurée et déçue à la fois.


—
   Je pense avoir été claire, rétorqua-t-elle en baissant un
instant la tête vers la patte de sa jument, histoire de soulager sa nuque.


Maintenant
que Jarvis était tout proche d'elle, elle était obligée de se tordre le cou
pour le regarder, tant il était grand.


—
   J’ai bien compris votre lettre, mais j’espérais que vous
reconsidéreriez votre position.


Paige
le vit poser sa main sur la crinière de Nijjy et constata avec étonnement que
la jument acceptait son contact sans protester, ni même frémir. Il caressa ses
poils d’un air absent.


—
   Comment se fait-il que vous déteniez tous les droits sur
votre source ? Je veux dire : comment faisaient vos voisins auparavant?


—
   Votre ferme n’était plus exploitée depuis très longtemps.
Après la mort de son époux, Marie Douglas s’est contentée d’habiter la maison
et quand elle est décédée, personne n’a repris l’affaire. Quoi qu’il en soit, à
l’origine, à l’époque où Pine Ridge se résumait à un comptoir commercial, un
saloon et une station de diligences, nos deux propriétés n’en formaient qu’une.
La famille qui possédait ces terres comptait deux fils. Quand ils sont devenus
adultes, la maison familiale ayant brûlé, ils se dont partagé les terres et ont
construit une maison, chacun sur sa part, tout en continuant à travailler
ensemble. C’est la raison pour laquelle nos deux maisons et nos granges sont si
proches. A leur mort, cependant, les propriétés ont été léguées puis vendues
séparément. Ma parcelle, qui était plus petite, a reçu tous les droits sur la
source. Mes ancêtres l’ont achetée beaucoup plus cher que la vôtre malgré la
différence de surface.


—
   Le pré situé à côté du mien est à vendre. J'aurais bien aimé
l'acquérir pour pouvoir accroître mon troupeau et commencer un potager. Mais je
ne pourrai pas mettre ce projet à exécution sans un apport garanti en eau.


Paige
termina de nettoyer la plaie de sa jument, puis rangea le flacon d’antiseptique
dans la poche de poitrine de sa chemise et sortit sa boîte de pommade de la
poche de son pantalon de travail.


—
   Je suis prêt à payer un très bon prix, ajouta-t-il.


—
   Je suis désolée, mais je ne changerai pas d’avis. Je peux
vous vendre de l’eau régulièrement, mais je ne vous céderai aucune partie de
mes droits, parce qu’en cas de sécheresse, j’aurais besoin de toute mon eau
pour ma propriété.


—
   Je comprends, soupira-t-il.


Puis,
alors qu’elle ne s’y attendait pas, il lui sourit. D’un sourire franc qui ne
cachait pas sa déception, mais qui se voulait agréable.


—
   Votre jument est blessée ? s'enquit-il en hochant le menton
vers la boîte de pommade.


—
   Oui. Une petite déchirure au fanon qui a du mal à cicatriser.


Il
regarda Nijjy sans cesser de la caresser, et Paige eut l’impression qu’il lui
murmurait quelque chose, tout doucement, entre ses lèvres entrouvertes. La
jument recula alors d’un mètre, comme pour le laisser passer.


—
   Vous permettez que je jette un œil ?


Paige
était tellement époustouflée par le comportement docile de Nijjy qu’elle
s'écarta de la jambe de l’animal pour la lui montrer.


—
   J'ai longtemps travaillé dans un ranch, expliqua-t-il. Nous
avions beaucoup de chevaux.


Il
s’accroupit à côté de Paige et prit la patte de Nijjy dans une main tandis
qu'avec l’autre il tâtait la plaie.


La
jument ne bronchait toujours pas. C'était incroyable. On aurait dit qu’il
pouvait faire d’elle ce qu'il voulait.


—
   Donnez-lui donc l’une de vos pommes pour l’occuper, je vais
regarder s’il n’y a pas de vers ou de parasites.


Justement,
Paige se sentait ridicule avec ses moitiés de pommes. Est-ce qu’il lui
proposait cette tâche pour éviter qu'elle ne se sente humiliée? Quoi qu’il en
fût, cela ne pouvait pas faire de mal à Nijjy et l’avis de quelqu’un d'autre
sur l’état de sa blessure serait toujours utile.


Elle
se leva donc pour nourrir la jument, prenant soin cependant de surveiller Jarvis.
Il posa ses deux mains autour de la jambe de l'animal, des deux côtés de la
plaie. Elle ne voyait plus son visage. Il resta penché sur la blessure pendant
si longtemps qu'elle commença à s'inquiéter.


—
   Vous avez trouvé quelque chose?


Il
ne lui répondit pas tout de suite, tant il était concentré sur ce qu’il
faisait. Puis il secoua la tête et ouvrit la boîte de pommade qu'elle avait
laissée par terre.


—
   Non, rien, dit-il en prenant un peu de la pâte blanchâtre sur
ses doigts.


—
   Oh, laissez, je vais lui appliquer, lui proposa-t-elle, sachant
que ce n'était pas très plaisant à faire.


Mais
il ignora sa remarque et massa doucement la plaie  de Nijjy, puis il releva la
tête.


—
   Vous avez une bande propre?


Paige
avait emporté tout le matériel dans ses poches.


Elle lui tendit un rouleau de gaze épaisse.


—
   Voilà.


En
quelques instants, il avait réalisé un pansement de professionnel.


—
C’est bien, ma belle, dit-il à la jument en se relevant. Tu seras bientôt
guérie.


Il
lui tapota le flan puis l’encolure, avec une sorte de tendresse qui irrita un
peu Paige. Elle lui tendit un chiffon pour s'essuyer les mains, tout en se
demandant ce que les êtres humains avaient bien pu lui faire pour qu’il leur
préfère les animaux. Mais elle ne lui posa pas la question. Au lieu de cela,
elle rassembla son matériel en silence.


—
   Alors, de quelle région venez-vous? s’enquit-elle finalement
pour cacher son malaise.


—
   Du Texas, répondit-il laconiquement.


—
   Vous y êtes né et y avez passé toute votre vie?


—
   Oui.


—
   Et vous y avez de la famille? insista-t-elle.


—
   Un frère. Nous possédions ensemble un ranch de cinq cents
hectares. Je lui ai vendu ma part pour m'installer ici.


—
   Pourquoi vous êtes-vous séparés? s’enquit-elle encore, tandis
qu’ils sortaient de l’écurie.


Il
l'aida à fermer la porte.


—
   Pourquoi pas?


Pas
besoin d’être devin pour comprendre que cet homme n’avait aucune envie de se
confier à elle. Les gens en ville n’avaient pas tort sur ce point : Jarvis
était loin d’être bavard. Dans ces conditions, il n'était pas surprenant que
personne ne sache rien à son sujet et qu’on en vienne à le soupçonner de tout
et de n’importe quoi. Pourtant, maintenant qu’elle l’avait vu soigner Nijjy,
Paige ne pouvait croire qu’il était un malfaiteur. Malgré son physique
imposant, il dégageait une tendresse et une générosité indéniables.


—
   Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais
pourquoi vendre deux cent cinquante hectares au Texas pour venir ici, exploiter
une ferme à peine assez grande pour survivre?


—
   Ce serait plus facile si vous me cédiez un peu de votre eau,
dit-il d'un ton plus léger.


Comme
elle relevait la tête, se demandant s'il plaisantait ou pas, il la rassura de
l'un de ses sourires tristes qu'elle commençait à aimer un peu trop.


—  
Et pourquoi avez-vous choisi Pine Ridge ?


Elle
avait presque envie qu’il lui réponde que c’était à cause d’elle.


—  
Je suis passé par ici un jour et j’ai aimé la ville.


C’était
petit et calme, l’endroit idéal pour tout recommencer.


—  
Tout recommencer ? Pourquoi ?


—A-t-on toujours besoin d’une raison pour
remettre sa vie en question?


         Peut-être
pas, non, songea-t-elle. En ce qui la concernait, elle en avait eu une. Mais
heureusement ce n’était pas le sujet de leur conversation. Elle se rappela qu’à
une certaine époque, elle aussi préférait se taire plutôt que de parler et
chacun était en droit de garder le silence quand bon lui semblait.


Ils
étaient arrivés à son porche d’entrée. Paige monta les trois marches qui la
séparaient de la porte et se retourna pour lui faire face. Dans la lueur dorée
projetée par l’applique murale, les traits de son voisin lui parurent plus doux
et ses yeux plus brillants.


—Je
vous offre une tasse de café ? s’entendit-elle lui proposer, avant même
d’avoir réfléchi à la sagesse d’une telle invitation.


—  
Non, merci, une autre fois.


Une
fois où elle ne se montrerait pas aussi curieuse, compléta-t-elle en pensée. 


 


—
Je vous demande pardon, je ne voulais pas vous effrayer avec toutes mes
questions, juste faire connaissance.


—  
Je sais, répondit-il tout bas.


Intriguée,
elle plongea son regard dans le sien et fut incapable de s’en détacher pendant
une longue minute.


Ce fut lui qui brisa le charme, la laissant dans
un état de conscience intermédiaire, comme s’il venait de l’hypnotiser. Elle du
cligner des yeux à plusieurs reprises pour recouvrer ses esprits. Que lui
arrivait-il ? Il y a deux jours à peine, Jarvis était pour elle un voisin
acariâtre qui n'aimait que les enfants. Et voilà qu’il la fascinait désormais,
alors qu’il n’avait pas changé de comportement.


Oh,
elle se faisait certainement des idées, mais pendant un instant, elle eut
l’impression que ce grand homme musclé, viril, ténébreux comme personne, était
fragile au fond et qu’il avait peut-être besoin d’aide.


Sa
voix profonde la ramena à la réalité.


—
   Je ferais mieux d’y aller. Bonne nuit.


—
   Oui. Bonne nuit.


Il
lui tourna le dos sans attendre et elle regarda sa haute silhouette s’enfoncer
dans l’obscurité jusqu'à ce qu’il ait disparu de sa vue. Quel homme mystérieux
! Elle aurait bien aimé savoir ce qui l’avait incité à changer de vie.
Devait-elle s'en méfier comme le conseillait Burt et demander à Robbie de ne
plus le voir? Non. Il était impossible de demander un tel sacrifice à son fils,
surtout sans raison valable.


Quant
à elle, elle sentait déjà qu’il allait être difficile de sortir cet homme de
ses pensées.
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Paige
planta les poings sur ses hanches.


—
   Il est hors de question que tu emmènes ce crapaud avec nous.
Robbie. C’est la quatrième fois que Je te le dis ! Nous allons au restaurant et
les crapauds n’y sont pas admis.


—
   Qui est-ce qui l'a dit? protesta le petit garçon.


—
   Moi et des tas d’autres personnes ! rétorqua-t-elle, prise au
dépourvu.


Mais
cela parut fonctionner. Le ton de sa voix suffit à convaincre Robbie de poser
son ami Pete dans le petit bassin qu’il lui avait construit avec une vieille
coupelle et quelques roches entre les plantes ornementales du porche.


—
   Ce n’est pas trop tôt, soupira Paige pour elle-même.


D’un
pas ferme, elle se dirigea vers sa camionnette et Robbie la suivit non sans
avoir jeté en arrière un long regard douloureux.


Il
prit place sur le siège avant et boucla sa ceinture, l'air toujours renfrogné.


—
   Je voulais être certain que Pete ne mourrait pas de nouveau,
grogna-t-il en croisant les bras sur son torse.


Paige
démarra.


—
   « Mourir de nouveau » ?


—
   Oui. Ce matin, Pete était dans ma poche quand je suis allé
chez John. En courant, je suis tombé pile sur lui.


Après,
lorsque je l’ai retiré de ma poche, il ne bougeait plus et ne respirait plus
non plus. Il était mort. John a dû le prendre dans ses mains pour le ramener à
la vie. Et je voulais être certain que Pete n’allait pas remourir.


—
   « Remourir » !


Paige
leva les yeux au ciel.


—
   Ne me raconte pas d’histoires, s’il te plaît.


—
   Mais c’est vrai ! C’est exactement ce qui s'est passé.


—
   Dans ce cas, n’exagère pas. Je t’ai déjà dit que ce n'était
pas bien.


—
   Je n’exagère pas non plus. John a pris Pete entre ses deux
mains comme dans une coquille. Il a fermé les yeux et Pete a ressuscité. John
peut tout faire, je t’assure.


Ce
n’était pas qu’elle souhaitait brider l’imagination de son fils, mais rêver
était une chose et réinventer la réalité une autre. Il n’était pas sain qu’il
considère John — comme elle l'appelait, elle aussi, intérieurement — comme une
sorte de héros doté de pouvoirs extraordinaires.


—
   Ecoute, Robbie, lui dit-elle d’un ton autoritaire. Pete s'est
probablement évanoui à cause du choc, et il a repris connaissance dans les
mains de John. Il n’y a rien de magique là-dedans.


—
   C’est aussi ce que John m’a expliqué. Mais je suis bien sûr
qu’il a fait quelque chose à Pete. Je l’ai senti. C’était comme une énergie.


Une
énergie? Elle aurait tout entendu. Et on disait que la vérité sortait de la
bouche des enfants...


—
   Une fois qu’un être est mort, il ne peut pas être ramené à la
vie, même par John. O.K. ?


—
   Qu'est-ce que tu en sais? rétorqua le petit garçon avec une
moue.


—
   John pense la même chose que moi, lui rappela-t-elle. Tu ne
le soupçonnes tout de même pas de te mentir?


Mais
Robbie était plus têtu qu’il n’en avait l'air.


—
   J’aurais dû emmener Pete avec moi, la coupa-t-il en se
tournant à moitié vers sa portière, les sourcils froncés, comme pour signifier
à sa mère qu’il refusait d’entendre tout argument allant à rencontre de l’image
idéale qu’il s’était faite de son voisin adoré.


Il
resta silencieux jusqu’à ce qu’ils arrivent en ville.


—
   Pete se portera comme un charme à notre retour, tu verras,
lui assura-t-elle. D'ailleurs, après tout ce qu’il a vécu aujourd’hui, il sera
bien mieux dans sa coupelle que dans ta poche.


—
   Il aime ma poche.


Inutile
d’insister. Comme ils avaient déjà traversé la ville et n’étaient plus qu’à une
minute de la pizzeria où les attendait Julie, Paige abandonna la lutte. Ils se
garèrent devant le Papa Billy’s Pizza dont la façade avait entièrement été
repeinte en vert, rouge et blanc.


Julie
les attendait déjà, assise à une table nappée d'un traditionnel vichy rouge et
blanc. Après avoir rappelé à son fils qu’il devait bien se tenir même s’il
était de mauvaise humeur, Paige le guida vers son amie.


Julie,
qui avait l’âge de Paige, était une très jolie blonde aux yeux bleus, et une
femme de nature enjouée. Elles avaient grandi ensemble à Pine Ridge, puis
avaient été dans la même classe à l’école, comme au collège, à Fort Collins.
Des années plus tard, Julie avait été la demoiselle d’honneur de Paige et était
devenue la marraine de Robbie. Elle était institutrice à l’école de Pine Ridge
ce qui signifiait qu'elle était encore en vacances pour les deux semaines à
venir, jusqu’à la rentrée des classes, en septembre.


—
   Je suis désolée que nous t’ayons fait attendre, mais nous
avons été retenus par un crapaud, lui annonça Paige en s’asseyant en face
d’elle.


Robbie
prit place sur la troisième chaise, à côté d'elle.


—
   Un crapaud?


—
   Oui, Pete, dit Robbie.


Il
se lança dans le récit de son aventure du jour, sans oublier le passage de la
résurrection, lequel fît sourire Julie. Mais elle ne se moqua pas de lui.


Paige
se contenta de secouer la tête avec lassitude.


—
   De toute façon, je ne suis là que depuis cinq minutes. J'ai
passé ma matinée à faire des courses pour la soirée d’anniversaire de Burt.


Le
visage de Robbie s’illumina.


—
   Tu organises une fête?


—
   Mercredi soir à la maison. Tout le monde est invité.


—
   Moi aussi?


Julie
tapota du doigt sur le nez de Robbie.


—
   Et avec qui danserai-je, si tu ne viens pas?


—
   Je peux dire à John de venir aussi ?


—
   Le fameux John qui a soigné ton crapaud ?


Paige
releva la tête de son menu, étonnée de l’effronterie de son fils. Mais Julie
souriait déjà.


—
   Burt m’a dit que tu avais fini par rencontrer ton voisin?
dit-elle en s'adressant à Paige.


—
   Je suppose qu’il t’a raconté comment je l’avais assommé avec
la batte de base-ball de Robbie?


—
   Oui. J’ai bien ri. Quelle première impression tu as dû lui
faire !


La
serveuse, une jeune fille dont Julie et Paige connaissaient la mère, apporta à
Robbie un set en papier à colorier et des crayons de couleur. Elles en
profitèrent pour commander une pizza familiale aux trois fromages et des
boissons. Dès qu’elles furent seules de nouveau, et que Robbie eut commencé à
dessiner, Julie se pencha en avant, les sourcils haussés.


—
   Alors ? Comment est-il ? Ma collègue Maira — qui a toujours
tendance à exagérer — m’a dit qu’il avait un visage d’assassin. Il paraît qu’il
ne parle à personne.


Au-dessus
de sa feuille. Robbie fit la moue, comme s’il n'aimait pas que l’on décrive son
ami en ces termes. Néanmoins, il s'abstint de tout commentaire.


Paige
hésita avant de répondre. Ses sentiments étaient si confus en ce qui concernait
John qu'elle ne pouvait pas encore se prononcer à son sujet.


—
   Il est vrai que c’est un homme réservé. Mais de là à le
prendre pour un assassin, il y a tout un monde. D’ailleurs, je trouve qu'il a
un beau visage, moi.


—
   Exactement, intervint Robbie sans relever la tête. Et en
plus, il est très gentil.


—
   Oui, il est passé hier soir et nous avons pas mal discuté.


—
   Ah bon...


Julie
dévisagea Paige, puis lui fit un sourire en coin qui en disait long sur ce
qu’elle pensait.


—
   John est venu à la maison hier soir! dit Robbie, relevant
brusquement la tête.


—
   Tu étais déjà endormi. Il m’a vue aller à l’écurie pour
soigner Nijjy et est venu me parler de son problème d'approvisionnement en eau,
rien de plus.


La
réponse satisfit Robbie qui retourna à son coloriage, mais elle ne fit
qu’éveiller encore plus la curiosité de Julie. Une étincelle espiègle s’alluma
dans son regard bleu.


—
   Il est gentil, beau et est venu parler boulot, alors que
Robbie dormait déjà?


Paige
haussa les épaules, gênée par le ton plein de sous-entendus de son amie.


—
   C’est décidé, reprit Julie. Nous l’invitons à la fête.


—
   Ouais ! fit Robbie qui, décidément, ne perdait rien de leur
conversation.


—
   Oh, je ne suis pas sûre qu’il voudra venir, protesta Paige.


—
   Si Robbie et toi le lui demandez bien poliment, il acceptera.
Et puis cela lui permettra de rencontrer la moitié de la ville et de mettre un
terme aux ragots qui circulent en ce moment à son sujet. Une véritable œuvre
d’utilité publique. 


Paige
leva les yeux au plafond.


—
   Allons, je suis certaine que c’est une bonne idée, insista
Julie.


—
   Moi aussi ! renchérit Robbie.


Il
n’avait aucune conscience de la véritable raison pour laquelle Julie voulait
inviter John. Mais Paige savait que son amie d’enfance ne perdait jamais une
occasion de lui forcer la main pour l’inciter à combler le vide de sa vie
sentimentale. Bien sûr, Paige n'avait rien dit, mais son amie avait deviné tout
de suite que cet homme la troublait d'une manière ou d'une autre. Impossible de
lui cacher quoi que ce soit après tant d’années de complicité. Julie la
connaissait trop bien.


Pourtant,
elle ne se sentait pas prête. Elle donna une pièce de monnaie à Robbie et lui
demanda d’aller choisir un disque dans le juke-box.


—
   J’hésite, tu sais, dit-elle à Julie. Nous ne le connaissons
pas beaucoup et il se comporte quand même de façon bizarre depuis son arrivée
en ville. Si je l’invite, après, Robbie va se faire des idées et...


—
   Allons, ce n’est pas comme si tu le conviais à une soirée en
tête à tête. Et puis, tu as affirmé toi-même qu’il était sympathique ! Si tu ne
le fréquentes pas un peu plus, tu ne sauras jamais qui il est vraiment. Il faut
prendre des risques dans la vie.


L’idée
était tentante, elle devait l’avouer.


—
   Si tu veux jouer les timides, je vais dire à Robbie de
l’inviter pour moi ! insista Julie.


Paige
haussa les épaules.


—
   À mon avis, il refusera de venir, de toute façon.


—
   Tu n’en auras le cœur net que quand tu auras posé la
question. Je ne vois pas pourquoi tu rechignes tant à entretenir des relations
de bon voisinage, gloussa son amie, tandis que Robbie revenait, accompagné de
la serveuse chargée d’un lourd plateau.


 


***


 


Il
fallait être fou à lier pour couper du bois alors qu’il faisait plus de
trente-cinq degrés à l'ombre. À moins qu’il ne suffise d’être fou d’une
femme, pensa John en brandissant sa hache pour la énième fois. Depuis combien
de temps s'acharnait-il sur son bois? Une heure, deux heures? Le soleil était
toujours haut dans le ciel, mais il aurait bientôt coupé suffisamment de bûches
pour un mois de chauffage.


Si
seulement ce visage pouvait lui sortir de la tête. Il maudissait le soir où il
avait eu cette idée stupide de courir après un chiot. S’il avait laissé cet
animal se débrouiller tout seul, il n’aurait pas rencontré Paige, il ne
l’aurait jamais vue de près et n’aurait jamais entendu sa voix sensuelle. Elle
serait restée la maman charmante mais lointaine de Robbie. Une personne qu’il
se serait amusé à observer de très loin et de temps en temps. Mais pas
l’obsession de ses nuits!


La
veille au soir, il n’avait même pas été capable de résister à la tentation.
Quand il l’avait vue traverser son arrière-cour dans la nuit, il avait inventé
un prétexte quelconque pour lui parler. Il aurait dû se douter que cette petite
conversation en tête à tête ne ferait qu’empirer les choses.


D’un
coup franc, il abattit sa hache sur le bout de bois et le coupa si violemment
que les deux parties furent projetées de part et d'autre de la souche qui lui
servait d'appui.


Cela
faisait pourtant très longtemps qu’il avait renoncé à mener une vie normale et
à convoiter ce que tous avaient le droit d’avoir : une famille avec une femme
et des enfants. Un homme que l’on considérait depuis sa tendre enfance comme un
phénomène de foire n’avait pas le droit d’aspirer à un tel bonheur. Même les
petites histoires sentimentales, les aventures d’un soir, ne lui étaient pas
permises. Alors avoir le coup de foudre pour sa voisine, c’était de l’hérésie.


Pourtant,
il ne pouvait pas se plaindre de solitude. La plupart du temps, il avait été
entouré, beaucoup trop entouré. Il y avait eu tant de gens autour de lui qu’il
avait fini par étouffer. D'autant que ce n'était pas vraiment lui qui les
intéressait. Ils ne venaient pas le voir parce qu’ils aimaient sa compagnie,
mais pour lui présenter des requêtes. Tous attendaient beaucoup de lui. Tous
avaient besoin de lui. Et aucun d’eux ne s’était jamais demandé s’il appréciait
d’être dérangé à tout instant et s’il n'avait pas, lui aussi, besoin de quelque
chose.


Plus
jamais il n’accepterait de vivre dans de telles conditions. S’il ne pouvait
espérer une vie normale, il en aurait au moins une paisible, loin de tous. La
seule chose qui comptait, c’était que personne ne sache la vérité à Pine Ridge.
Sinon, son calvaire recommencerait.


Seul.
A tout jamais. C’était sa seule chance de survivre.


Il
lâcha sa hache et prit autant de bûches qu’il pouvait dans ses bras pour les
emporter à l’arrière de sa maison, tout près de la porte de service, là où
était sa réserve de bois. Suant et maugréant contre son destin, il fit le
voyage une bonne dizaine de fois, tellement il avait coupé de morceaux.
Fallait-il qu'il soit maudit pour qu’au moment où il était décidé à vivre en
solitaire, il aille s'installer à côté d'une femme aussi séduisante et
irrésistible. Qu’avait-il fait pour mériter ça?


La
sonnerie du téléphone l’interrompit dans ses sombres réflexions.


Dwight.
Son frère.


C’était
la seule personne qui avait son numéro. Il posa sa charge au sol et entra dans
la cuisine pour décrocher.


—
   Salut. Dwight.


—
   Eh bien, on peut dire que tu es difficile à joindre. J’ai
appelé toute la matinée et c’est la troisième fois, cet après-midi.


—
   J’ai eu beaucoup de travail avec les bêtes. Ensuite, j'ai
coupé mon bois. Je n’ai pas dû entendre la sonnerie.


—
   Tu coupes du bois en plein mois d’août? Il ne fait pas beau
chez vous? Nous avons un soleil de plomb depuis une semaine de notre côté.


—
   Si, si, il fait très chaud, lui assura John.


D’une
main, il s’empara d’un torchon et essuya les gouttes de sueur qui dégoulinaient
sur son front. Sa chemise était trempée.


—
   Alors quelque chose t’ennuie ?


Comment
Dwight pouvait-il analyser aussi facilement tous ses faits et gestes?
Certainement parce que c’était son frère et qu’ils ne s’étaient jamais quittés
jusqu’à il y a deux mois. Mais John préféra ne rien dire.


—
   Tu as de bonnes nouvelles à m’annoncer?


—
   Pas spécialement. Les avocats n’en finissent pas de discuter.
Si nous voulons que la plainte du juge French soit annulée, cela va prendre du
temps. Même s’il est à la retraite, il a gardé beaucoup de relations dans le
milieu judiciaire. Et c’est de son fils unique qu’il s’agit...


—
   Je m’en doutais.


—
   Désolé. Mais toi, comment vas-tu?


—
   Bien. Je me porte à merveille et de ton côté, comment va?


—
   Pas mal. J’ai encore beaucoup de visiteurs qui demandent
après toi.


—
   Surprenant. Ils n’ont pas lu le journal ? Je pensais qu’après
avoir appris la nouvelle, ils auraient cessé de venir.


—
   Tu as fait la une du Journal du dimanche de la semaine
dernière. Avec en gros titre : « Notre légende locale a disparu dans les airs
».


—
   « Légende locale », répéta John d’un ton amer. Cet article
doit dater d’il y a au moins six mois, sinon il ne me décrirait plus comme un
héros.


—
   Oh, ne t’inquiète pas. Le journaliste n’a oublié aucun détail
croustillant. Selon lui, la raison de ton départ est très claire.


—
   Hmm... C’est une bonne chose finalement, que cette affaire
soit remise sur le tapis. Comme ça, tu ne seras plus dérangé. Les gens n'auront
plus envie de me voir.


—
   Si c’était le cas, tu rentrerais au pays?


—
   Tu sais bien que non, répondit John.


Sans
savoir pourquoi, il regarda la maison de Paige par la fenêtre de sa cuisine.


—
   Nous pourrions annuler la vente et je te rendrais ton argent.
Tout serait comme avant ? insista Dwight.


—
   Non, non, je suis bien ici.


Après
l’après-midi infernal qu’il avait passé, comment osait-il mentir à son frère à
ce point ?


John
secoua la tête.


—
   Ecoute, que dirais-tu de me rendre une petite visite?
proposa-t-il à son frère.


Un
peu de compagnie le distrairait peut-être, songea-t-il. Avec Dwight à ses
côtés, il résisterait beaucoup plus facilement à la tentation de rendre visite
à Paige et de nouer un peu plus leur relation.


—
   Oh... Je te manque à ce point !


—
   Tu n’as jamais vu ma propriété et cela fait longtemps que
nous ne nous sommes pas vus.


—
   Je suppose que cela me ferait du bien, à moi aussi.


John
sauta sur l’occasion, trop heureux de pouvoir s’occuper l’esprit et penser à
autre chose qu’à un petit garçon blond et sa séduisante mère.


—
   Génial. Quand arrives-tu?


—
   Il faut d’abord que j’en parle au vieux Ralph. Son fils
devrait accepter sans problème de venir l'aider au ranch pendant mon absence.


—
   Rappelle-moi dès que tu en sais plus, lui dit John avec
enthousiasme.


Mais
quelque chose dans le timbre de sa voix alarma Dwight.


—
   Tu es certain que tout va bien?


—
   Oui, oui. Je me sens juste un peu seul.


—
   Et ce petit voisin qui te tenait compagnie? Il s’est déjà
lassé?


—
   Robbie? Il me rend visite tous les jours. J'ai même rencontré
sa mère, avant-hier.


—
   Je savais bien qu'il s’était passé quelque chose. Comment
est-elle?


—
   Sympathique, jolie, travailleuse.


—
   Le beau portrait. Et elle ne peut pas te tenir compagnie,
elle?


—
   Tu ferais mieux de raccrocher et de prendre les dispositions
nécessaires pour venir me voir.


—
   Travailleuse, sympathique et jolie, me dis-tu? Je parie
qu’elle est surtout vraiment très jolie et que tu as toutes les difficultés du
monde à continuer de jouer les ermites, plaisanta Dwight.


John
essaya de changer de sujet.


—
   En tout cas, si tu viens, vérifie que tu n’es pas suivi et
que personne ne sait où tu te rends.


—
   Je vais m’arranger pour venir coûte que coûte. Il faut
absolument que je sache à quoi elle ressemble, ta voisine.


Dwight
éclata de rire.


—
   Quand je pense que tu en es réduit à couper du bois sous un
soleil de plomb...


—
   Bon, j’ai du travail, le coupa John. Appelle-moi quand tu
connais la date de ton arrivée.


—
   Ne vas-tu pas m’avouer que tu en pinces pour cette femme?
Allons, tu sais que tu ne peux rien me cacher, petit frère.


—
   Ça n’a aucune importance, rétorqua John d’un ton
rageur.


C’était
faux, bien sûr. Parce qu’il était insupportable de désirer quelqu'un et de
savoir, à l’avance, que toute relation était impossible avec cette personne.


Sentant
qu'il n’était pas d’humeur à plaisanter, Dwight prit un ton plus sérieux.


—
   Allons... Tu devrais t’autoriser un peu de bonheur de temps
en temps. Une relation amoureuse te ferait le plus grand bien.


—
   Tu sais parfaitement que cela m’est interdit.


—
   Pas du tout. Et puis, tu n’es pas obligé de tout lui dire.


—
   Parce qu'il y a un moyen que je lui cache la vérité?


Dwight
ne répondit pas, car ils connaissaient tous deux l'ampleur du problème.


—
   Et si tu lui faisais confiance ? Si tu lui confiais ton
secret?


—
   Non. Et puis, la solitude me convient. Je suis dans une
mauvaise passe, c’est tout.


—
   Tu as l’intention de terminer ta vie en solitaire?


—
   Je ne serai pas tout seul si tu te décides à me rendre visite
une bonne fois !


—
   O.K., O.K., ne t’énerve pas. Je vais voir ce que je peux
faire.


Ils
finirent par se dire au revoir et John raccrocha en soupirant. Pas parce que
leur discussion avait été un peu houleuse. Rien ne pouvait les brouiller,
Dwight et lui, il le savait. Non, ce qui le torturait, c’était que son frère
avait raison : il ne voulait pas finir sa vie tout seul, il avait envie de
tenter sa chance auprès de Paige. Il en crevait d’envie, même. Et il ignorait
comment se sortir de cette impasse.


 


—
   Allons voir Nijjy pendant que les brownies cuisent, après
nous en aurons fini pour aujourd’hui, dit Paige à son fils.


Elle
glissa le moule dans le four et régla le thermostat. Ils avaient terminé de
manger tôt et il ne faisait pas encore nuit dehors.


—
   Comme ça je récupérerai mon Spiderman. Je crois que je l’ai
oublié près de Frieda quand je suis allé la voir manger.


Leur
vache, Frieda, paissait dans le pré qui se trouvait juste derrière la grange où
Paige la faisait entrer tous les jours pour la traire. L’écurie était à
quelques mètres à peine.


—
   Très bien, tu iras le chercher pendant que je soignerai
Nijjy.


Tandis
qu'elle suivait Robbie qui sifflotait, Paige s'aperçut qu’il se donnait
beaucoup de mal pour marcher les mains enfoncées dans les poches de son jean,
en balançant les épaules en avant l’une après l’autre. Il essayait probablement
de copier sa nouvelle idole. Elle-même avait remarqué que John avait une démarche
à la fois souple et élégante qui en imposait. Rien à voir avec la comique
imitation qu'en faisait Robbie.


Elle
retint son sourire et ne fit aucun commentaire, mais elle profita du spectacle
jusqu’au bout. C’était vraiment trop drôle.


Quand
le petit garçon disparut derrière la grange, elle entra dans l’écurie et appela
Nijjy d’une voix douce pour ne pas l’affoler. Ensuite, elle lui offrit deux
bouts de pomme et se dépêcha de défaire son pansement. Ce qu’elle découvrit
alors la laissa d’abord muette d’étonnement. Elle passa ses doigts sur le fanon
de la jument afin d’examiner sa blessure de près. C’était incroyable. La plaie,
qui était si infectée vingt-quatre heures auparavant, s’était refermée comme
par miracle. A ce stade, mieux valait la laisser à l’air libre pour qu’elle
cicatrise complètement.


—
   Eh bien, ma belle, murmura-t-elle à la jument, encore sous le
coup de la stupéfaction. On dirait que tes soucis prennent fin. Tu as de la
chance.


Elle
se demandait ce que John avait bien pu faire à l’animal pour qu’il réagisse
aussi bien, ou si c’était sa pommade qui faisait enfin effet, quand Robbie
arriva en criant.


—
   Frieda ne va pas bien ! Elle s’est couchée au sol et il y a
du sang qui coule de sa bouche !


Qu’est-ce
que cela signifiait? Alarmée, Paige se redressa aussitôt.


—
   J’y vais ! informa-t-elle son fils en ramassant ses
pansements et ses médicaments.


—
   J’appelle John. Il saura quoi faire. Il s’y connaît drôlement
en vaches, annonça Robbie.


Il
déguerpit avant qu’elle ait pu lui interdire tout mouvement.


Paige
se précipita hors de l’écurie, puis fit le tour de la grange pour découvrir
Frieda dans l’état décrit par Robbie.


—
   Seigneur, que se passe-t-il ?


Elle
s’agenouilla à côté de l’animal, et l’observa sous toutes les coutures en
essayant de déceler la cause de son malaise. La vache gémissait comme si elle
était prise d’atroces douleurs, et pourtant Paige ne trouvait aucun signe de
blessure ni sur sa tête ni dans sa bouche. Elle; commençait à examiner
l’encolure de la bête quand elle entendit la voix de Robbie.


—
   Elles sont là, John, viens vite !


Il
courait devant leur voisin qui semblait tout juste sorti de sa douche.


Paige
se releva et écarta les bras en signe d’impuissance.


—
   Je suis désolée que Robbie vous ait dérangé. Je ne voulais
pas vous ennuyer, mais il est parti si vite que je n’ai pas eu le temps de le
retenir.


—
   Cela ne fait rien. C’est normal de s'entraider entre voisins.
Alors, que se passe-t-il? dit-il en s’agenouillant près de Frieda.


—
   Je n'en sais rien. Ce matin, elle allait très bien.


Il
murmura à la vache quelques paroles que Paige n’entendit pas, mais qui
calmèrent l'animal comme par magie. Frieda cessa de gémir, posa sa tête au sol,
et ferma les yeux, se laissant caresser par John. Quand la respiration de la vache
se fut régulée, il se pencha sur sa bouche.


—
Voyons si elle peut boire un peu d'eau, suggéra-t-il.


Sans
attendre une seconde, Robbie se précipita vers l'abreuvoir et en revient en
moins d’une minute avec un seau rempli de liquide. Il le tendit à John avec le plus
grand sérieux du monde, fier de la mission qu’on venait de lui confier.


Mais
quand John prit le récipient, il fronça les sourcils et le rapprocha de son
nez.


—
Cette eau n’est pas bonne. On dirait qu’il y a de la soude dedans.


—
De la soude?


Paige
lui prit le seau des mains pour vérifier par elle-même.


—
Mais oui, ça sent la soude ! Je ne comprends pas, murmura-t-elle, abasourdie
par leur découverte. Cornaient est-ce possible?


—
À mon avis, votre vache est victime d’une intoxication.


—
Frieda va guérir, hein, maman? s’inquiéta Robbie.


Paige
hésita à lui répondre. Elle savait que la soude Avait pu causer des dégâts
irréversibles dans le système digestif de sa vache. Mais Frieda était l’animal
préféré de Robbie à la ferme.


—
Je ferais mieux d'appeler le vétérinaire.


Sans
dire un mot de plus, elle partit d’un pas vif vers la maison.


Il
n’y avait qu'un seul vétérinaire à Pine Ridge et évidemment il était déjà sorti
pour s’occuper d’une autre urgence. Sa femme promit à Paige qu’il la
rappellerait dès son retour, mais Paige savait que ce serait inutile. Sa bête
avait déjà perdu beaucoup de sang et il faudrait probablement l’abattre si on
ne voulait pas qu'elle agonise pendant des heures. Elle repartit vers le pré en
espérant que John aurait peut-être une idée de génie pour sauver Frieda, mais
sans trop y croire.


Aussi
la scène qui se jouait dans le pâturage la cloua-t-elle sur place de stupéfaction
: Frieda était de nouveau sur pied. Elle ne saignait plus et mangeait le plus
sereinement du monde les touffes d'herbe que John lui tendait!


—
   Que s’est-il passé? demanda Paige, les yeux écarquillés.


—
   John l’a guérie, comme il a guéri Pete, dit Robbie, au comble
de la fierté.


—
   Comment cela?


Paige
n'en revenait pas. Tout à coup, l'image de la jambe guérie de sa jument lui
revint à l’esprit. Ou John avait vraiment beaucoup d'expérience avec les
animaux ou il avait un don comme le prétendait Robbie !


John
secoua la tête en souriant d'un air gêné qu’elle ne sut interpréter.


—
   Je n’ai rien fait en réalité, dit-il. Votre vache devait
avoir à peine trempé ses lèvres dans l’eau. La soude a probablement ouvert
quelques lésions bénignes dans sa bouche, mais rien de plus. Nous lui avons
fait boire l'eau de l'intérieur de la grange. Cela a nettoyé ses blessures et nous
nous sommes aperçus que les choses n’étaient pas aussi graves qu'elles en
avaient l’air.


—
   Mais tout ce sang? l’interrogea Paige. Ses intestins ont
peut-être été brûlés.


—
   Les vaches sont des animaux solides, croyez-moi Ce ne sont
pas quelques gouttes de soude qui vont la tuer. Frieda a dû ressentir un léger
malaise et c’est pour cela qu’elle s’est couchée en gémissant. Mais elle est en
pleine forme maintenant. Je serais vous, je rappellerais le vétérinaire pour
lui dire que ce n’est plus la peine de venir.


—
   Il n'était pas disponible, de toute façon, marmonna:
Paige, tandis qu'elle observait attentivement sa bête, à la recherche d’un
signe de défaillance.


Mais
Frieda avait l’air de se porter comme un charme.


—
   Pourquoi ne la rentrez-vous pas dans l’étable pour la nuit,
proposa John. Robbie et moi nous pouvons faire le tour de tous vos abreuvoirs
et vérifier que leur eau est bien pure.


—
   Merci, dit Paige.


Elle
songea brusquement qu’il avait raison et que ses autres animaux étaient
peut-être en danger. Quelqu’un avait dû mettre délibérément de la soude dans
ses abreuvoirs. Mais qui et quand ? Et puis surtout pourquoi ?


Et
Robbie qui jouait seul aux quatre coins de l’exploitation. Il s'était
certainement trouvé dans les parages au moment où l’on avait empoisonné l’eau.
Paige ne put retenir un frisson d’angoisse. Si Robbie avait joué dans la soude
ou s’était trouvé nez à nez avec le malfaiteur, elle ne se le serait jamais
pardonné.


Elle
se dépêcha d’amener Frieda à l’abri, puis elle fit la tournée de tous ses
animaux pour s’assurer qu’aucun autre d’entre eux n’était malade. Ce faisant,
elle vérifia chaque porte, serrure et cadenas, mais ne découvrit aucune trace
d’effraction. Néanmoins, elle vivait à la campagne. N’importe qui pouvait sauter
par-dessus sa barrière et s’approcher de la ferme par-derrière sans grandes
difficultés.


Quand
John et Robbie la rejoignirent à la porte de service de sa maison, elle se
pencha vers son fils et le prit par les épaules.


—
   As-tu vu quelqu’un dans le pré aujourd’hui pendant que tu y
jouais? Quelqu’un a-t-il essayé de t’intimider?


—
   Non. Il n’y avait que Frieda et moi, et mon Spiderman ! Je
l’ai encore oublié !


Robbie
fit mine de retourner dans le pré, mais Paige le retint fermement des deux
mains.


—
   Je ne veux plus que tu joues loin de la maison. Tant que nous
n’en saurons pas plus sur cette affaire, tu n’iras plus seul dans les
pâturages. Tu m’as bien comprise? Nous irons chercher ton Spiderman demain
matin, à la lumière du jour.


—
   Mais je sais exactement où il est ! Je pourrais...


—
   Ta mère a dit demain, Robbie, intervint John. Elle a raison.
La nuit tombe déjà et on n’y voit plus très clair.


Paige
le remercia du regard. Apparemment, il pensait aussi qu'il valait mieux être
prudent.


—
   Tous les autres abreuvoirs nous ont paru propres. J’ai
l’impression que celui ou celle qui est responsable de l'intoxication de Frieda
s’est caché dans ce petit bosquet qui donne sur votre pré. Il ou elle a
certainement eu peur de s’aventurer plus loin que le premier abreuvoir
rencontré. Sans doute n’avez-vous rien vu à cause de votre grange.


—
   C’est probable, répondit-elle, d’une voix qu’elle aurait aimé
moins tremblante.


Mais
c'était plus fort qu’elle. A l’idée que Robbie avait été en danger, son estomac
se serrait d’angoisse.


John
lui fit un sourire rassurant.


—
   Allons, il s’agit sans aucun doute d’une farce de très
mauvais goût, avança-t-il. Et son auteur n’est pas très courageux, sinon il
aurait causé beaucoup plus de dégâts. Ne vous inquiétez pas.


Il
leva alors son nez pour humer l'air et ajouta d'un ton plus léger :


—
   Cela sent très bon, dites-moi ?


—
   Les brownies! s’exclama Robbie. On les avait oubliés !


Paige
entra sur-le-champ dans sa cuisine.


—
   J'espère qu’ils ne sont pas complètement brûlés!


Elle
se tourna vers John, heureuse d’avoir une raison pour l'inviter. Il ferait
bientôt nuit noire et elle n'avait pas envie de rester seule chez elle avec
Robbie, sachant que quelqu’un caché dans les bois menaçait peut-être de les
empoisonner. La présence d’un homme, et en particulier d’un homme aussi fort et
viril que John, la rassurerait.


—
   Accepteriez-vous de partager ces gâteaux avec nous? Ce n’est
pas grand-chose en comparaison du service que vous venez de nous rendre, mais
ils sont faits maison et j’ai du lait frais pour les accompagner.


Il
hésita et pendant un instant, Paige crut qu’il allait refuser son offre. Mais
Robbie intervint. Saisissant son ami par la main, il le tira vers la porte.


—
   Oh ! dis oui, John. Tu verras, maman cuisine bien.


—
   Je n’en doute pas...


—
   Dis oui !


—
   Robbie, s’il te plaît, intervint Paige. M. Jarvis a peut-être
quelque chose de prévu ce soir.


—
   Appelez-moi John, je vous prie.


Un
pli se forma sur son front mat, puis disparut aussitôt. Il haussa les sourcils
et sourit gentiment à Robbie.


—
   Cela fait une éternité que je n’ai pas mangé de brownies
fraîchement sortis du four. Je crois que ça me plaira.


Robbie
eut un sourire éclatant qui remit du baume au cœur de Paige. Il rayonnait
littéralement. Pour lui et pendant une petite heure, elle décida d’oublier
l’incident qui allait sans doute l’empêcher de dormir une grande partie de la
nuit.


Au
comble du bonheur, Robbie invita John à s’asseoir, fit le service, puis mena la
conversation en véritable hôte. Et Paige commença à comprendre pourquoi son
petit garçon adorait leur voisin. John prêtait attention au moindre de ses
propos, écoutait avec patience tous les détails de ses histoires d'enfant,
allant jusqu’à poser des questions qui les prolongeaient, riant avec Robbie
comme il l'aurait fait avec un ami adulte.


Et
quel rire... Sonore et généreux, il remplissait le petit espace de la cuisine,
transformant l’atmosphère qui régnait autour d’eux. Un rire aussi caressant que
sa voix et qui troublait Paige tout autant.


Le
temps passa plus vite que prévu. Bientôt, les yeux de Robbie devinrent de plus
en plus rouges, tant et si bien que Paige insista pour qu’il aille se coucher.


—
   C'est un chouette petit gars que vous avez, dit John, quand
l’enfant accepta finalement de monter se brosser les dents.


—
   Merci. Et merci d’être aussi gentil avec lui. répondit Paige.


—
   Oh ! C’est agréable d’être considéré comme un héros,
plaisanta John. Même si je crains de le décevoir un jour ou l’autre.


—
   Ce n’est pas demain que cela arrivera, si vous voulez mon
avis. Je fais piètre figure en comparaison avec vous.


—
   Ne croyez pas cela. Il vous adore.


—
   Ah bon?


—
   Toutefois, il est un peu inquiet à votre sujet. Il craint que
vous ne vous ennuyiez plus tard, quand il sera grand, qu’il aura une voiture et
qu'il sortira le soir avec ses amis.


—
   Il me l'a déjà dit, dit Paige en riant. Que pourrai-je bien
faire quand il ne sera plus là pour me tenir compagnie...


—
   Heureusement, il a la solution à votre problème.


—
   Laquelle?


—
   Un homme dans votre vie.


—
   Ne me dites pas qu’il essaie encore de jouer les
entremetteurs ?


Paige
leva les yeux au plafond, choisissant de traiter l’affaire sur le ton de la
plaisanterie et de cacher son embarras.


—
   Parce qu’il fait cela souvent?


—
   Il a essayé de me marier avec le remplaçant de sa maîtresse
d'école l’an dernier. Et il est toujours aux aguets, au cas où... J’espère
qu’il ne vous a pas embêté avec cela.


—
   Non... Il s’est contenté de me vanter vos attributs.


—
   Mon Dieu.


John
ne détachait plus ses yeux d'elle et son sourire éclairait tout son visage. Le
joyeux bavardage de Robbie et  la douceur du chocolat semblaient avoir eu
raison de son mutisme et de sa mystérieuse timidité. Et si on lui avait demandé
son avis à cet instant précis, elle aurait affirmé que son voisin était le plus
charmant des hommes.


—
   Voyons, que m’a-t-il dit? poursuivit-il. Vous êtes une femme
propre.


—
   Quel atout !


—
   Selon lui, ce n’est pas forcément un avantage. Il paraît que
vous le forcez à se laver tous les jours, alors qu’il n’est même pas sale. Mais
il admet que pour les adultes, cela compte.


—
   Bien.


—
   Je crois qu’en second lieu il m’a vanté vos oreilles qui sont
pour lui très jolies.


—
   Mon fils fait mon éloge et la seule chose qu’il trouve à
dire, c’est que je suis propre et que j’ai de jolies oreilles !


—
   Oh, ce n’est pas tout. Il m’a aussi dit que vous pouviez voir
sans lunettes.


Ça
oui, elle voyait très bien, en particulier l’homme qui était assis à un mètre
d'elle à peine. Ses cheveux avaient séché et formaient des boucles sur sa nuque
désormais. Ses cils étaient si longs et épais que n’importe quelle femme en
aurait été jalouse. Ses lèvres étaient pleines et bien dessinées.


—
   Et ce soir, il m'a dit devant vous que vous cuisiniez bien.
D’ailleurs, ces brownies en étaient la preuve. Ce sont les meilleurs que j'ai
jamais mangés.


—
   Merci.


—
   De rien.


Et
là, Paige n’aurait su dire ce qui lui passa par la tête. Était-ce le
stress de la fin de journée, aggravé par l’accident de Frieda ? L’ivresse de se
retrouver seule avec un homme qui lui plaisait après tant d’années? Mais les
mots sortirent de sa bouche avant qu’elle ait pu réfléchir.


—
   Que diriez-vous de nous accompagner Robbie et moi à la soirée
d'anniversaire qu’organise ma meilleure amie mercredi?


La
seconde d’après, elle se serait cachée de honte sous la table. Le pire, ce fut
qu'il ne répondit pas tout de suite. Au lieu de cela, il se redressa d'un coup
et tourna la tête pour regarder par la fenêtre.


—
   Oubliez ma proposition, se pressa-t-elle de lui dire, rouge
de confusion. Vous n'avez pas à vous sentir obligé d’accepter. C’était idiot de
ma part.


—
   Il n’y a rien d’idiot à m’inviter, rétorqua-t-il en tournant
de nouveau ses yeux vers elle.


—
   Non, bien sûr. Mais je sais que vous préférez éviter la
compagnie des autres en général et il y aura la moitié de la ville là-bas. Des
tas d’hommes et de femmes curieux d’en savoir plus à votre sujet.


—
   Je n’ai pas été un voisin très agréable jusqu’à maintenant,
n’est-ce pas?


—
   Je n’ai jamais dit cela, se récria-t-elle, effrayée à l’idée
de l’avoir blessé. Chacun a le droit de vivre comme il l’entend.


—
   Ou comme il le peut, soupira-t-il.


C’est
le moment que Robbie choisit pour appeler du haut de l’escalier.


—
   Maman, ça y est, j’ai mis mon pyjama et je me suis brossé les
dents.


John
se leva.


—
   Je crois qu’il est temps d’aller border ce joyeux garnement.
Je vais vous laisser.


Paige
se leva à son tour. Elle aurait aimé le retenir mais ne savait pas comment, ni
pourquoi.


Et
puis Robbie appelait de nouveau.


—
   N’oubliez pas d’informer le shérif de ce qui vous est arrivé,
suggéra John, la main sur la poignée de la porte.


Elle
avait tellement pris de plaisir à parler avec lui qu'elle en avait oublié le
problème de la soude.


—
   Oui, je vais le faire tout de suite. Merci de nous avoir tenu
compagnie.


—
   Ce n’est rien.


Au
contraire, il les avait beaucoup aidés en leur tenant compagnie. Grâce à lui,
cette soirée qui s’annonçait difficile s’était transformée en un agréable
moment durant lequel elle n’avait pas vu le temps passer.


Il
s’arrêta dans l’embrasure de la porte qu’il remplissait presque de ses larges
épaules et se contenta d’ajouter :


—
   A bientôt.


—
   Oui.


Elle
s’approcha pour refermer la porte derrière lui. Leurs regards se croisèrent, se
scrutant l'un l’autre, s’interrogeant mutuellement dans le silence de la nuit.
Combien de temps cela dura-t-il ? Paige n’en eut aucune idée. Tout ce qu’elle
savait, c’était que son cœur, brusquement, battait la chamade et qu’elle était
devenue muette.


Il
leva une main et attrapa l’une de ses mèches rousses.


—
   Robbie m’a aussi dit que vous aviez de beaux cheveux. Auburn
avec des reflets très roux. Brillants. Doux. Il n'a pas tort : ils sont
parfaits. Mais je m’en doutais, depuis le temps que je les voyais de loin.


Elle
aurait voulu le remercier pour son compliment, mais ses lèvres demeurèrent
fermées. Elle était comme hypnotisée par ses yeux lumineux, incapable de bouger
d’un centimètre et obnubilée par une seule et unique pensée aussi incongrue
qu'inopinée : allait-il l’embrasser?


Mais
il n’en fit rien, lâcha ses cheveux et recula d’un pas.


—
   Robbie vous attend.


Elle
redescendit aussitôt sur terre.


—
   Vous avez raison. Bonne nuit.


Il
descendit du porche à reculons et enfonça ses mains dans les poches de son
jean. Mais quelque chose semblait le retenir.


—
A propose de cette soirée…


—  
Oui ?


—  
J’aimerais bien y aller.


Le cœur de Paige fit un bond dans sa poitrine.


—  
Super. À mercredi, alors.


Il hocha la tête, les sourcils légèrement
froncés, comme s’il n’était pas certain de prendre la bonne décision, et s’en
alla sans ajouter un mot.
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Paige
leva la tête en direction de la route et reconnut immédiatement la voiture qui passait
à grande vitesse sur le chemin devant chez elle. C’était le coupé sport noir
dont Burt avait changé le pneu le soir où Robbie et elle étaient rentrés de
Topeka. Une heure auparavant, la même voiture avait fait vrombir son moteur en
direction de Pine Ridge. Du coup, Paige avait gardé Robbie près d'elle. Elle ne
tenait pas à ce qu’il soit fauché par une « folle » du volant. Et puis, comme
cela, elle était certaine qu’il jouait en sécurité. Après l’incident de la
veille, c’était beaucoup plus prudent.


Elle
avait passé la matinée à nettoyer tous ses abreuvoirs et à en changer l’eau.
Ensuite, elle avait prélevé des échantillons d’eau dans ses deux puits et au
bord du petit lac formé par sa source. Bien qu’elle n'eût rien découvert de
suspect, elle avait finalement appelé Burt pour lui signaler son problème.


Robbie
n'était pas très content de la tournure que prenaient les événements. Lui qui
avait l’habitude de se promener en toute liberté dans l'exploitation et de
jouer les explorateurs comme bon lui semblait trouvait à présent son univers
bien étroit. Mais Paige ne céda pas et coupa court à toutes ses tentatives
d’évasion.


Plus
tard, elle lui confia le difficile travail de repeindre leur boîte aux lettres,
pendant qu’elle se chargeait du portail de leur clôture. Il arrêta de se
plaindre de s'ennuyer et se tint tranquille, heureux de patauger dans la
peinture. Cela les occupa jusque vers 14 heures, heure à laquelle le shérif se
gara devant chez eux.


—
   Tu arrives juste à temps pour notre pause citronnade, dit
Paige à son ami après l’avoir salué.


Burt
sortit un mouchoir de sa poche pour essuyer son front moite de sueur.


—
   Ce n’est pas de refus. Il fait une chaleur insupportable
aujourd'hui.


—
   Je reviens tout de suite.


Elle
alla chercher la citronnade qu'elle avait préparée et mise au frais dans la
matinée ainsi que trois verres. Quand elle posa son plateau sur la petite table
du porche de devant, Robbie s’était glissé derrière le volant du véhicule de
police et jouait, enchanté, sous la surveillance de Burt.


Ils
ne tardèrent pas à la rejoindre. Après avoir bu un grand verre de jus, Burt
sortit son carnet pour prendre des notes. Il demanda à Paige de reprendre avec
lui son emploi du temps de la veille, en essayant de n’omettre aucun détail.
Puis ils allèrent voir l’abreuvoir ensemble.


—
   La prochaine fois, ne nettoie rien avant que je vienne,
dit-il. C’est toujours mieux d’avoir une preuve des faits.


—
   Tu as raison, mais je tenais à protéger les animaux. Cela
dit, j’espère qu’il n’y aura pas de prochaine fois.


Ils
se rendirent dans la grange. Frieda y était seule, occupée à ruminer
tranquillement. Elle ne présentait aucun signe d’effets secondaires.


—
   Allons voir si nous trouvons des empreintes de pieds dans le
pré où elle se trouvait hier.


Burt
retourna dehors et commença à décrire des cercles de plus en plus grands autour
de l’abreuvoir, tout en gardant le regard fixé vers le sol.


—
   Il y a trop de traces de pieds aux abords de l’abreuvoir pour
pouvoir se prononcer avec certitude, mais j’ai l’impression que ces
empreintes-là sont celles de notre empoisonneur, annonça-t-il au bout de cinq minutes.


Paige,
qui était restée à l’écart pour lui permettre de travailler correctement, alla
le rejoindre.


Elle
se pencha au-dessus du bout de terrain qu’il indiquait du doigt. Effectivement,
il y avait là deux traces de chaussures.


—
   Ce sont des pieds d’homme. Vu leur taille et la profondeur de
l’empreinte, je dirais que c’est quelqu'un de grand et d’assez lourd, qui
portait des bottes de cheval.


—
   Voilà qui ne nous mènera pas loin. Ton signalement correspond
à la quasi-totalité des hommes qui vivent dans la région.


—
   C’est vrai, admit-il en se redressant.


Il
hocha le menton en direction de la maison de John.


—
   Et ton voisin, a-t-il vu quelque chose?


Pour
la première fois, Paige s’aperçut que si elle ne pouvait rien voir depuis chez
elle à cause de la grange qui lui bloquait la vue, il n’y avait aucun obstacle
entre l’abreuvoir et la fenêtre de la cuisine de John.


—
   Je ne crois pas, sinon il nous l’aurait dit, répondit-elle en
fronçant les sourcils.


—
   Julie m’a dit qu’il voulait acheter des droits sur ta source?
Qu’il aimerait s’agrandir, mais qu’il ne peut pas le faire sans eau.


—
   Oui, mais cela n’a rien à voir avec ce qui s’est passé hier,
rétorqua-t-elle en haussant les épaules.


Pourtant
un soupçon se formait déjà dans son esprit.


—
   Si quelqu'un voulait que tu vendes tes terres, il aurait
intérêt à t’effrayer pour que tu ailles vivre ailleurs.


—    Certes, mais John ne m’a pas
proposé d’acheter mes terres. Il pense s’agrandir de l’autre côté.


—
   S’il peut payer un terrain en plus, il aurait avantage à ce
qu’il y ait de l'eau dedans, non?


—
   Hmm... Je ne crois pas que ce soit le genre d’homme à
commettre des méfaits pour arriver à ses fins.


Mais
au fond, qu’est-ce qu’elle en savait, se demanda-t-elle. Elle-même trouvait que
John était un homme mystérieux, et qu’il valait peut-être mieux s’en méfier.
Alors pourquoi le défendait-elle devant Burt? À cause du moment qu'ils
avaient passé ensemble la veille au soir? De Nijjy ou de Frieda? Plusieurs fois
dans la journée, elle s’était posé des questions à leur sujet. Alors qu’elles
paraissaient toutes deux très malades, il leur avait suffi de passer entre ses
mains pour guérir de manière presque miraculeuse. C’était tout de même bizarre.
Non qu’elle veuille adhérer à la thèse de Robbie qui croyait John doté de
pouvoirs extraordinaires...


La
voix de Burt l’interrompit dans ses réflexions.


—
   Apparemment vous avez fait connaissance ces derniers jours,
Jarvis et toi. Tu en sais beaucoup plus à son sujet?


—
   En réalité, non. Mais il ne me donne pas l’impression d'être
un malfaiteur. S’il est vrai qu’il garde ses distances et qu’il n'est pas très
bavard quand il s'agit de lui-même, je n'arrive pas à penser qu'il soit capable
de faire du mal à un animal. Il est si gentil avec Robbie.


—
   Certains malfaiteurs cachent très bien leur jeu, tu sais.


—
   J’imagine que oui. Mais s’il y a quelqu'un à soupçonner par
ici, j'opterais plutôt pour cette blonde que tu as aidée l'autre jour. Celle au
coupé noir avec un aigle sur le capot. Apparemment, elle est toujours dans le
coin. Je l'ai vue passer à deux reprises aujourd'hui et chaque fois à au moins
cent vingt kilomètre-heure.


Burt
secoua la tête de droite à gauche.


—
   Cette femme? C’est une journaliste qui travaille pour le
quotidien de Tinsdale.


Tinsdale
était la grande ville la plus proche de Pine Ridge.


—
   Ah bon? Et que vient-elle faire par chez nous?


—
   Elle suit l’affaire des cambriolages. Elle m'appelle souvent
pour savoir où en est mon enquête et là, elle est venue couvrir le cambriolage
d’hier.


—
   Quelqu'un s’est encore fait voler?


—
   Oui : les Cobb. Pendant qu’ils étaient en ville, en fin de
matinée.


—
   Julie et moi les avons justement rencontrés en sortant de la
pizzeria !


—
   Eh bien, pendant qu’ils achetaient des chaussures et
mangeaient au restaurant, on a vidé leur maison de tous ses objets de valeur.


—
   En plein jour! C’est incroyable!


—
   Que cela se passe de jour ou de nuit, leur ferme est
tellement isolée que personne n’a pu voir quoi que ce soit.


Burt
dirigea de nouveau son regard vers la maison de John.


—
   Si tu étais avec Julie, tu ne peux pas affirmer que ton
voisin n'a pas mis les pieds chez toi.


—
   Effectivement, admit-elle, pensive.


—
   Donc, il a pu prendre la route et couper par le bosquet pour
rentrer dans ton champ par-derrière, verser la soude dans l’abreuvoir et
disparaître par là où il était arrivé, pour vaquer à ses occupations
habituelles.


—
   C’est une hypothèse. Même si je doute qu’elle soit proche de
la réalité, insista-t-elle malgré le trouble de plus en plus grand qu’elle
ressentait.


—
   De toute façon, j’ai lancé une recherche à son sujet. Si ce
type n’est pas net, nous le saurons bientôt.


—
   Ce n’est pas parce qu’un homme aime la solitude qu'il est
coupable de tous les crimes commis près de chez lui.


Et
ce n'est pas parce qu'un homme lui plaisait qu'elle devait devenir aveugle et
sourde et ne se méfier de rien ! se morigéna-t-elle en pensée.


—
   Certes, répondit Burt. Mais cela ne fait pas non plus de lui
un innocent.


—
   La dernière fois, tu l’accusais d’être ton cambrioleur et
maintenant ce serait lui qui s'attaque à mes abreuvoirs, comme s’il y avait un
lien entre ces deux méfaits ! continua-t-elle sur sa lancée et malgré ses
doutes. Si ça se trouve, c’est cette journaliste qui a organisé toute cette
série de vols pour avoir de bons articles à écrire...


—
   Voyons, Paige, je n’essaie pas d'épingler Jarvis à tout prix,
mais seulement de faire mon travail correctement. Et je ne crois pas que cette
journaliste soit malhonnête.


—
   En tout cas, elle conduit bien trop vite.


—
   Je te promets de lui coller une contravention si je la prends
sur le fait, lui assura Burt en souriant. En attendant, et même si Julie pense
qu’une nouvelle relation sentimentale te ferait le plus grand bien, reste à
distance de Jarvis.


—
   Oh, mais il n’y a rien entre nous, se défendit Paige. Je le
connais à peine.


N’y
avait-il vraiment rien entre eux? En ce qui la concernait, en tout cas, il
était clair qu’elle n’était plus dans son état normal.


—
   C’est parfait, alors.


Paige
appela Robbie qui était resté dans la grange pour jouer avec Frieda et ils
retournèrent devant la maison. Burt prit congé d’eux. Il avait un pli soucieux
entre les sourcils. Le connaissant bien, Paige sut tout de suite qu’elle ne
l’avait pas convaincu.


Elle
défendait John, parce que son instinct l’y poussait. Mais peut-être se
trompait-elle. Son jugement en matière d’homme n’avait jamais été des
meilleurs. Son mariage raté avec le père de Robbie en était la preuve.


 


Plus
tard dans la soirée, Paige décida que les chevaux seraient plus à l’abri
enfermés dans l’écurie. Il avait fait chaud toute la journée, mais exceptionnellement,
elle ne les laisserait pas dormir dehors. Tant pis.


Robbie
venait de s’endormir. Aussi ferma-t-elle tous les volets et toutes les portes à
clé avant de sortir par l’arrière de la maison, sans prendre la peine de se
changer. Après s’être douchée, juste avant le repas, elle s'était habillée d’un
petit T-shirt à bretelles, d’un jean coupé en short et de ses vieilles tongs,
histoire de laisser respirer ses orteils. Et quand elle traversa l’arrière-cour
en direction du pâturage où se trouvaient les chevaux, elle savoura la
fraîcheur de l’air sur ses épaules et ses jambes nues, ainsi que la brise qui
soulevait ses cheveux encore un peu humides.


Toutefois,
ses pensées restaient sombres.


Elle
s’arrêta au niveau de la clôture du pâturage, la main sur la porte de bois.


La
menace des cambriolages. L’empoisonnement de son eau. Les accusations de Burt
dont elle ne savait si elles étaient fondées ou non. Le comportement étrange de
ce voisin qu’elle connaissait à peine, mais qu’elle ne pouvait s’empêcher
d’apprécier. Ça faisait un peu trop pour avoir l’esprit en paix.


Pourquoi
avait-elle défendu John avec autant de passion et contre toute raison? Il
n’avait pourtant rien tenté pour la séduire, et elle, elle avait déjà eu envie
qu’il l’embrasse, alors que c’était la dernière chose dont elle avait besoin.
Elle avait un fils à élever, une exploitation à faire tourner et un lourd passé
à oublier. C’était bien suffisant. Une relation sentimentale ne ferait que
compliquer une situation déjà fragile.


Elle
tourna la tête vers la maison de son voisin. Sa cuisine était illuminée et elle
pouvait distinguer sa silhouette au-dessus de l’évier, puis devant le
réfrigérateur. Il venait probablement de dîner.


Qu’avait-il
mangé? se demanda-t-elle, avant de reprendre le cours de ses réflexions.


Jamais
elle n'aurait cru qu’elle était restée aussi naïve. Voilà qu'elle l'espionnait
comme une adolescente amoureuse. Alors que rien ne lui garantissait que ses
sentiments étaient partagés. Il y avait bien ce regard qu'ils avaient échangé
la veille, mais elle pouvait l’avoir mal interprété.


D’ailleurs,
même si elle ne s’était pas trompée, il était hors de question qu’elle se lance
dans une telle histoire. Avec un homme qui refusait d'avoir une vie sociale,
dissimulait sa vie passée et s'entendait mieux avec les animaux et les enfants
qu’avec les autres adultes. Non, cela aurait été courir après les problèmes.


Pourtant,
dès qu’elle vit la porte de service de John s’ouvrir, toutes ses bonnes
résolutions s’envolèrent. Elle le regarda sortir et savoura le plaisir simple
de l’observer. Un plaisir qui décupla, quand elle s’aperçut qu'il l'avait vue
depuis chez lui et venait à sa rencontre.


Il
portait son jean et ses bottes de toujours avec un T-shirt blanc immaculé qui
mettait en valeur la largeur de son torse et les lignes de ses pectoraux.
Quelle allure il avait ! Il n'était pas étonnant que Robbie essayât d’imiter sa
démarche. John était si grand et imposant que personne ne devait jamais oser
s'attaquer à lui.


Quand
il arriva près d’elle, son cœur battait la chamade.


—
   Vous ne devriez pas être dehors à cette heure, lui dit-il.


—
   Je suis sortie pour mettre les chevaux à l’abri. On ne sait
jamais.


—
   Bonne idée. Mais vous auriez dû le faire avant qu’il fasse
noir. Après ce qui s’est passé hier, qui sait s’il n’y a pas quelqu’un qui
rôde, caché dans l’obscurité.


Selon
Burt, songea Paige, la plus grande menace qui la guettait, c’était lui. Mais
elle ne le lui dit pas. D'ailleurs, elle n’avait pas peur de lui. Du moins si,
elle avait peur de lui, mais plutôt à cause du pouvoir qu’il pourrait avoir sur
elle.


Comme
elle se taisait, il reprit la parole en souriant.


—
   Vous n’avez même pas votre batte de base-ball, lui dit-il en
baissant les yeux comme pour vérifier qu’elle ne l’avait pas posée à terre.
Remarquez, ce n’est pas un bout de bois qui vous défendra face à un revolver ou
une bande de cambrioleurs, ajouta-t-il en s’attardant le long de ses jambes
nues, avant de relever la tête d’un air gêné.


Paige
se tourna vers les chevaux. Il fallait qu’elle lui cache combien la caresse de
ses yeux sur sa peau la troublait.


—
   Les animaux sont bien calmes. À mon avis, il n’y a
personne d’autre que nous dans les environs.


—
   C’est vrai. Néanmoins, après cette histoire de soude, vous
devriez rester prudente. Si vous voulez...


Il
hésita.


—
   ... en attendant que le shérif ait trouvé le coupable, vous
n’avez qu’à m’appeler dès que vous avez besoin de sortir la nuit. Je vais vous
donner mon numéro de téléphone.


D’ordinaire,
lorsqu'un homme se montrait aussi autoritaire et protecteur envers elle, elle
se rebiffait, en femme indépendante qui savait se défendre toute seule. Mais
là, elle avait juste envie de lui dire merci. Que les habitants de la ville
trouvent John asocial, que certaines pensent qu'il avait une tête d'assassin
lui importait peu. Elle, elle le trouvait séduisant, et cela lui faisait du
bien de sentir qu’il s'intéressait à elle, à son bien-être et à sa sécurité. Ne
voulait-il rien de plus?


—
   Merci, c’est gentil, lui dit-elle doucement.


—
   De rien.


Il
s’éclaircit la gorge.


—
   Il y a quelque chose que je voulais vous demander : est-ce
que cela vous dérange si je donne un chiot à Robbie? Je pourrais l’aider à
l'éduquer et à l’entraîner pour qu'il devienne un bon chien de garde.


—
   Vous pensez vraiment que nous sommes en danger?
s’étonna-t-elle.


Il
fit une moue avant de lui adresser un sourire penaud.


—
   Non. C’est juste un argument de plus pour vous convaincre.
Robbie adore tellement ces chiots. Cela me ferait plaisir de m’en occuper avec
lui. Mais d’ici à ce que l'un d’entre eux soit capable de garder une maison,
votre agresseur aura été retrouvé depuis longtemps.


Paige
éclata d’un rire joyeux.


—
   Alors, vous êtes d’accord? Je peux lui dire de choisir son
chien?


—
   Très bien. Mais ce sera à lui de s’en occuper.


—
   Merci.


—
   C’est à moi de vous remercier. Robbie sera au comble du
bonheur, lui répondit-elle, sachant que son fils serait heureux d’avoir un
animal de compagnie et doublement heureux si cet animal était un cadeau de
John.


Pendant
quelques minutes, ni l’un ni l'autre ne parlèrent, mais le silence qui
s’établit entre eux, tout juste troublé par le bruit des chevaux broutant ou
dormant tout près d’eux, n’était absolument pas pesant; au contraire, il les
entourait comme un cocon doux et confortable. Cela fit presque de la peine à
Paige de le briser.


—
   Et vous, vous arrivez à vous intégrer à Pine Ridge? Vous
aimez la vie ici?


—
   C’est une chouette petite ville. Enfin, de ce que j’en ai vu.
Vous êtes née ici, n’est-ce pas?


—
   Oui. Je ne suis partie qu’au moment de mes études.


—
   Et vous êtes revenue tout de suite après.


—
   Non. Après mes quatre années d'études à Fort Collins, je suis
allée vivre à Denver où je suis restée neuf ans.


—
   Pourquoi êtes-vous revenue finalement?


—
   Je me suis mariée, j’ai eu Robbie, nous avons divorcé et je
me suis retrouvée à travailler soixante heures par semaine et à devoir placer
mon fils en nourrice à longueur de journée. Je me suis rendu compte à temps que
ce n’était pas la vie à laquelle j’aspirais en réalité. Alors, je suis revenue.


Il
hocha la tête et enfonça ses deux mains dans les poches de son pantalon.


—
   Vous avez déjà habité dans une grande ville? s’enquit-elle en
le regardant dans les yeux.


—
   Oh, non. J’y suis déjà allé, mais jamais plus d’une semaine.
Après, le bruit ambiant et la pollution me stressent trop et j’ai besoin de
retrouver de grands espaces.


Sa
réponse n'étonna pas Paige. Elle correspondait à son caractère solitaire.


—
   D’un autre côté, poursuivit-il d’un ton plus sérieux, cela
doit faire du bien de pouvoir se perdre dans la foule de temps en temps. Les
grandes villes ont cet avantage qu’elles permettent l’anonymat.


Le
visage de John s'était assombri comme à la fin de la soirée de la veille, et
Paige ressentit le besoin de redonner un peu de légèreté à leur conversation.


—
   Besoin d’anonymat ?


Elle
se haussa sur la pointe des pieds pour observer son visage de près.


—
   Seriez-vous une star du rock cherchant à se cacher de ses
fans? Et moi qui ne vous reconnais pas...


Il
rit à son tour et elle savoura le plaisir de  l’entendre, tout en se disant que
décidément elle s’était engagée sur une pente dangereuse.


—
   Si vous n’êtes pas une star du rock, vous êtes peut-être
chanteur de musique country ?


—
   Je chante comme une casserole.


—
   Alors un champion de rodéo?


—
   J’ai participé à un rodéo une fois quand j'étais adolescent.
Je n’ai pas été très performant, je crois.


—
   Ne me dites pas que vous êtes l’un de ces prédicateurs qui
évangélisent les foules à la télévision ?


Il
rit de nouveau et elle avec lui. Cela faisait du bien.


—
   O.K., j’avoue, c’est moi. Je pensais que sans mon costume
blanc, personne ne me reconnaîtrait.


—
   Désolée. Mais je vous promets de garder le secret.


—
   C'est généreux de votre part.


Il
marqua une pause et repartit d’un ton plus grave.


—
   Vous pensez que je me cache ?


—
   C’est ce que vous faites?


Il
fronça les sourcils.


—
   Zut, je suis démasqué. Je suis un desperado en cavale. Mais
ne vous inquiétez pas, ma bande de complices viendra bientôt me rejoindre et
nous repartirons tous ensemble attaquer le premier train venu, lui dit-il,
manifestement content de la voir sourire.


—
   Mon Dieu, mais je suis terrorisée.


—
   Vous n'avez aucune raison de l’être : le shérif est là pour
vous protéger.


—
   Le shérif?


—
   Oui. Il est venu me poser un tas de questions tout à l’heure,
l’informa-t-il, revenant à la réalité.


—
   Burt?


Paige
était étonnée que son ami ne lui ait rien dit de cette visite.


—
   On dirait qu’il me soupçonne de quelque chose, soupira John.


—
   Ah... Et a-t-il raison? s’enquit-elle.


Elle
avait essayé de prendre le ton de la plaisanterie. Sans y réussir. Il sourit
néanmoins, mais elle ne put déterminer s’il lui cachait quelque chose ou pas.


—
   Je n'ai qu'un projet : être tranquille dans cet endroit où
j’ai choisi de vivre.


Elle
ne sut quoi lui répondre, aussi changea-t-elle de sujet.


—
   Il faut que je rassemble mes chevaux.


—
   Je vais vous aider.


—
   Oh, ce n’est pas nécessaire, je peux...


Sans
plus prêter la moindre attention à ce qu’elle disait, il mit un pied sur le
barreau le plus bas de la clôture et sauta par-dessus avec agilité. Elle en
prit son parti, ouvrit la porte et héla les animaux. À deux, ils ne
mirent qu’une dizaine de minutes à faire rentrer chaque bête dans sa stalle.
Paige ferma chaque box ainsi que la grande porte de l’écurie. Puis elle passa
jeter un œil sur Frieda dans l’étable.


—
   Nous avons beaucoup parlé de mes secrets, mais je parie que
vous avez les vôtres, vous aussi? l’interrogea-t-il ensuite, reprenant leur
conversation là où elle l’avait arrêtée.


—
   Moi? Je ne dissimule rien, affirma-t-elle.


Il
plongea son regard dans le sien, la scrutant de ses yeux de félin.


—
   Pourtant, il est rare qu’une femme aille s’enterrer seule au
fin fond de la campagne, près d’une petite ville où il n’y a pas plus de douze
hommes célibataires, dont la moitié ne s'aperçoit même pas de son existence.
Cela ne doit pas être facile tous les jours. Robbie est un petit garçon
charmant, mais vous n’en restez pas moins une femme.


—
   Je n’ai pas le temps de fréquenter quelqu'un en ce moment, se
défendit-elle.


—
   C’est votre unique raison? Je pense plutôt qu'un homme vous a
beaucoup fait souffrir dans le passé et que vous faites tout pour éviter de
vous investir de nouveau dans une relation qui pourrait vous faire du mal.


—
   Où voulez-vous en venir?


Il
s’approcha d’elle, si près qu’elle pouvait respirer le parfum discret, mais si
masculin, de sa peau.


—
   Juste vous démontrer que chacun d’entre nous à quelque chose
à cacher dans sa vie. Une histoire personnelle dont il n’a pas forcément envie de
parler et qui détermine ses actes présents et futurs.


—
   Certes, admit-elle en s’éloignant de lui pour se diriger vers
sa maison, mais je ne me drape pas dans un voile de mystère, moi. Je vis avec
ma communauté. Les gens savent qui je suis. Vous vous êtes tellement enfermé
sur vous-même que quand je suis venue me présenter à vous la semaine de votre
installation, vous ne m’avez pas ouvert votre porte!


Il
lui emboîta le pas, pour s’arrêter au bas de son porche.


—
   J’avais de bonnes raisons, croyez-moi, affirma-t-il en posant
une main ferme sur la poutre verticale qui soutenait le toit.


Paige
monta la première marche.


—
   J’aimerais bien savoir lesquelles.


—
   Est-ce que cela a vraiment de l’importance? Ce qui compte
c’est que, les circonstances aidant, j’ai fini par m’ouvrir un peu. N’ai-je pas
accepté votre invitation pour mercredi ! s'exclama-t-il.


Elle
ne s’attendait pas qu’il hausse le ton. Peut-être l’avait-elle blessé sans le
vouloir.


—
   Je ne suis pas la seule à avoir souffert, c’est cela ?


Il
haussa les épaules.


—
   Il existe de multiples manières de souffrir dans la vie.


—
   Je vous crois.


Elle
lui fit son plus doux sourire et plongea ses yeux dans l'océan doré de son
regard, pour lui faire comprendre qu'elle voulait qu'ils fassent la paix. Parce
qu'elle pensait comme lui, en fin de compte : chacun avait le droit d’avoir un
passé et de vouloir l’oublier.


Il
était tout près d’elle. Leurs deux visages étaient à la même hauteur
puisqu'elle était montée sur la marche et elle sentit de nouveau que son cœur
s’emballait. Que lui arrivait-il? N’était-elle pas capable d’entretenir des
relations amicales avec un voisin? Il était là, debout devant elle, et elle
mourait d'envie de lui dire qu'elle se moquait de sa réputation d’ermite, des
avertissements de Burt et de sa propre conscience. Qu’il pouvait l'embrasser
jusqu'à la fin de la nuit. Qu’elle aimerait beaucoup cela. Qu’elle le trouvait
mystérieux et fascinant et que cela lui suffisait, même si une petite voix dans
sa tête lui disait que non, que ce genre de relation ne pouvait suffire à
personne.


—
   Paige...


—
   Hmm?


Il
allait l’embrasser. Cette fois, elle en était certaine.


«
Non, Paige, c’est une très mauvaise idée », se reprit-elle intérieurement. Mais
son corps ne lui obéissait déjà plus. Imperceptiblement, elle se rapprochait de
lui, tandis qu’il se penchait vers elle. Et sans qu’elle ait eu le temps de
réagir, son visage s’inclina pour recevoir ses lèvres.


Un
baiser chaste. Simple. Doux comme la brise du soir.


Il
ne toucha aucune autre partie de son corps et pourtant elle aurait été
incapable de se détacher de lui tant il la tenait captive. C’était comme si une
énergie magnétique passait de ses lèvres aux siennes pour s'immiscer dans son
corps tout entier et la caresser de l'intérieur.


Et
puis, brusquement, il s'écarta d'elle.


Alors
même qu'elle allait enrouler ses bras autour de son cou, se lover contre son
corps. Au moment où elle allait oser glisser ses mains dans ses cheveux et
entrouvrir ses lèvres.


—
   Pardonnez-moi, dit-il. Je n’aurais pas dû.


Paige
reprit son souffle que l’émotion avait coupé, cherchant quelque chose à dire
mais ne trouvant rien tant son esprit était brouillé.


—
   Je suppose que vous avez raison, finit-elle par articuler.


Elle
qui n’avait qu’un désir, le rattraper, le serrer contre elle et terminer ce
qu’ils avaient commencé...


—
   Bonne nuit, répondit-il en évitant son regard.


—
   Bonne nuit, John.


Pendant
une minute, aucun d'eux ne bougea. Puis il la regarda de nouveau.


—
   Rentrez donc chez vous. Avant de partir, je veux être sûr que
vous êtes en sécurité.
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Comme
beaucoup de mères, Paige avait un sommeil très léger depuis la naissance de
Robbie. Si bien que dès les premiers coups frappés à sa porte, elle se réveilla
d'un bond.


—
   Paige! Votre grange est en feu! Paige! Au feu!


Et
de nouveau des coups à la porte de derrière.


Elle
se leva en une seconde et courut à sa fenêtre. Des flammes immenses grimpaient
le long des murs de la grange et s’attaquaient déjà au bâtiment perpendiculaire
de l'écurie!


Son
sang ne fit qu’un tour dans ses veines. Elle n'avait pas besoin d’en voir plus.
L'espace d'un instant et elle était dehors, manquant de percuter John au
passage, car c’était bien lui qui avait donné l’alerte.


Dès
qu’il la vit, il se tourna et courut vers le bâtiment enflammé.


—
   Apportez vos clés pour pouvoir faire sortir les bêtes ! lui
cria-t-il par-dessus son épaule.


Elle
remonta les marches de son porche d’un saut pour détacher son trousseau de clés
du crochet où elle le rangeait pour la nuit et se précipita de nouveau dehors,
sans prendre le temps d'enfiler des chaussures. Les animaux, alarmés, criaient
déjà. Et elle qui les avait soigneusement enfermés juste avant d’aller se
coucher!


Le
temps qu’elle ouvre la porte de la grange puis qu’elle coure jusqu’à celle de
l’écurie, les flammes avaient décuplé. Les hennissements des chevaux terrorisés
la stressèrent tellement que ses mains tremblaient. Elle fit tomber son
trousseau de clés par deux fois avant de parvenir à ouvrir le cadenas.


Des
fumées noires avaient déjà envahi le bâtiment. Elle courut à la première stalle
et l’ouvrit. John arriva derrière elle et commença à ouvrir la deuxième stalle.


—
J’ai fait sortir Frieda! hurla-t-il pour couvrir le bruit de l’incendie. Dépêchons-nous,
cela devient dangereux !


Ils
sortirent les chevaux les uns après les autres. Certains d’entre eux étaient si
effrayés qu’ils refusaient de bouger, tant et si bien que John dut couvrir
leurs yeux avec ce qui lui tombait sous la main, des vieux sacs de grains vides
ou des couvertures de selle. Ce fut dur et éprouvant, mais à deux, ils
réussirent à les mettre tous dehors, avant de s’attaquer au feu lui-même.


Paige
s’empressa de dérouler son tuyau d’arrosage et d’ouvrir l’eau à fond pour
essayer de maîtriser les flammes. De son côté, John avait trouvé un seau et
faisait des allers-retours entre la grange, l’écurie, et l’abreuvoir de Frieda,
cherchant à mouiller les murs ainsi que les herbes sèches toutes proches qui
n’avaient pas encore été touchés par les flammes. Ils menèrent une lutte
acharnée, coordonnant leur travail sans même avoir besoin de se parler.


Et
au bout d'une demi-heure — la plus longue de la vie de Paige — le feu était
éteint. La grange et l’écurie ruisselaient d'eau et le sol, sur un rayon de
deux mètres, était détrempé.


Paige
coupa l’arrivée d’eau et posa son tuyau au sol. John lâcha le seau juste à
côté. Ensemble, dans l’aube naissante, ils se campèrent devant le tableau
désolant des bâtiments à moitié détruits par les flammes.


Ils
n'eurent pas le cœur de prononcer le moindre mot.


Puis,
quelque chose attira l'attention de John. Il s'approcha de la partie de la
grange la plus dévastée et s'accroupit près de la paroi calcinée.


—
   Regardez ce bout de carton rouge, dit-il à Paige qui l’avait
suivi. On dirait un reste de boîte d'allumettes.


Il
ramassa un morceau de bois noirci et le renifla.


—
   Ça sent l’essence, annonça-t-il, en balayant les
alentours d’un regard suspicieux.


—
   L’essence? Mais ce n’est pas possible. Qu’est-ce qu'il se
passe ici? soupira-t-elle en secouant la tête de désolation. Quel malade peut
bien vouloir brûler vif tout un troupeau d'animaux?


—
   Tout ce que je sais, c’est que je n’arrivais plus à dormir.
Je me suis fait un thé et je suis sorti sur mon porche pour voir le jour se
lever et c’est comme ça que j’ai vu la fumée et les flammes.


—
   Et vous n’avez aperçu personne?


—
   Pas une âme. Le ou les coupables ont peut-être fui par le
fameux bosquet dont nous parlions hier. Soit ils ont été interrompus dans leur
tâche par mon arrivée — mais dans ce cas, je devrais les avoir vus —, soit ils
n’avaient pas pour dessein de brûler tous vos biens, sinon ils auraient versé
de l’essence tout autour des deux bâtiments. Vos réserves de foin auraient été
touchées et c’en était fini des animaux.


—
   Mon Dieu, soupira Paige, levant la main pour repousser ses
cheveux pleins de suie en arrière.


C’est
alors qu’elle remarqua sa blessure. Elle n’avait rien senti, mais pourtant sa
main présentait une grosse brûlure qui courait de la naissance du pouce jusqu'à
l'avant-bras.


John
sursauta en même temps qu'elle.


—
   Vous êtes blessée ! lui dit-il en tendant le bras vers elle.


Mais
au dernier moment, quelque chose l'empêcha de prendre sa main dans la sienne,
parce qu'il recula brusquement, comme s’il avait craint de se brûler.


Paige
fronça les sourcils, mais préféra ne pas relever sa réaction. La journée
s'annonçait assez difficile comme cela. Et elle n'avait pas envie de revenir
sur leur baiser de la veille. Si John préférait garder ses distances et ne pas
avoir de contact physique avec elle, après tout, c’était son choix. D’ailleurs,
cela l'arrangeait qu’il ait pris cette difficile décision à sa place, même si
dans des circonstances aussi tragiques, elle n'aurait pas refusé un peu de
soutien et de tendresse.


—
   J’ai dû heurter un objet brûlant ou approcher les flammes de
trop près en sortant les chevaux du fond de l’écurie. Mais ce n’est rien, lui
assura-t-elle.


Puis
elle écarta les bras pour se regarder.


—
   Quel désastre...


Ses
pieds nus étaient couverts de boue. Le grand T-shirt qui lui servait de chemise
de nuit était si mouillé qu’il lui collait à la peau et moulait le haut de ses
cuisses. À côté d’elle, John était en aussi piteux état : lui non plus
n’avait pas de chaussures. Ses pieds et tout le bas de son jean étaient tachés
de boue et de suie. Il était torse nu, et malgré l’urgence de la situation et
le dépit qu’elle ressentait, elle ne put s’empêcher d’admirer sa musculature
impressionnante.


—
   Eh bien, quelle paire nous formons, finit-elle par dire,
après s’être éclairci la gorge.


—
   Oui, nous ne sommes pas beaux à voir.


Il
s'essuya les mains sur les cuisses puis les passa dans ses cheveux pour les
peigner en arrière. Et Paige se surprit une fois de plus à oublier l’incendie
de sa grange pour admirer son ventre musclé, ses pectoraux, ses épaules
puissantes et son visage si particulier. Elle dut secouer la tête pour
recouvrer ses esprits.


Ce
n’était pas le moment de se laisser aller. Mais alors pas du tout.


—
   Je vais aller mettre mes bottes ; comme cela je rassemblerai
vos bêtes pendant que vous vous occuperez de votre main, proposa-t-il.


Paige
s'aperçut qu'il parlait en fixant ses pieds à elle, comme s’il était
brusquement intimidé ou gêné par la nudité de ses jambes. Après ce qu’il
s'était passé entre eux, pensa-t-elle de nouveau, c’était à n'y rien
comprendre. Ce n’était tout de même pas elle qui était allée le chercher?


—
   Il faut que j’appelle le shérif, dit-elle en se tournant vers
sa maison. Merci beaucoup pour votre aide. Je ne sais pas ce qu'il nous serait
arrivé si vous n'aviez pas donné l’alarme.


Il
enfonça ses mains dans les poches de son jean et s’éclaircit la voix.


—
   Ce n’est rien, répondit-il en levant son menton en direction
de la maison. Rentrez chez vous et ne vous en faites pas, je vais ramener vos
chevaux et votre vache.


—
   Pouvez-vous les mettre dans le petit enclos?


—
   Pas de problème. Soignez-vous bien.


Paige
hocha le menton et rentra chez elle. Dans sa tête, les pensées se bousculaient.
Elle devinait à l’avance ce que Burt allait lui dire au téléphone. Il
trouverait étrange qu’elle soit victime d’un deuxième méfait en si peu de temps
et se demanderait pourquoi son voisin se trouvait de nouveau au bon endroit au
bon moment, mais sans avoir rien vu. Et elle savait qu’elle lui répondrait que
John lui avait porté secours, au risque de se blesser ou de se brûler, et ce,
alors que rien ne l’y obligeait. Pourtant, avant de faire plus ample
connaissance avec cet homme, elle menait une vie paisible et sans problème.
Ça elle ne pouvait pas le nier. Alors que se passait-il? John pouvait-il
être responsable d’une manière ou d’une autre de ce qu'il lui arrivait en ce
moment? Quel était ce secret qu’il voulait dissimuler à tout prix?


 


Plusieurs
heures avaient passé depuis l’incendie. John buvait une bière dans sa cuisine,
assis devant le sandwich qu’il s’était préparé pour le repas de midi. Mais il
n’avait pas encore croqué dans le pain et n'avait avalé qu'une seule gorgée de
sa bière glacée.


Il
n’avait pas faim. Ni soif. Et il aurait mieux fait de continuer à travailler,
pensa-t-il, en plantant ses deux coudes sur la table pour prendre sa tête entre
ses mains.


Pourquoi
était-il dans cet état?


Il
baissa ses avant-bras et tourna les paumes de ses mains vers le plafond. Elles
étaient larges et grandes, un peu calleuses à cause du travail de la ferme.
Elles ressemblaient à n'importe quelle autre paire de mains. Dommage qu’elles
ne fussent pas comme toutes les autres paires de mains, puisqu’elles n'avaient
pas le droit de caresser le corps d’une femme, ni de sentir la douceur de sa
peau soyeuse ou d’effleurer sa joue tout simplement Puisqu'elles pouvaient
faire du mal, alors que tout ce qu’il souhaitait, lui, c’était faire du bien.


Pourquoi
avait-il fallu que Paige soit sa voisine? Jamais il n'aurait dû l'approcher.
Elle était si belle, si séduisante et généreuse qu’il lui serait impossible de
résister à son charme. Que disait-il? Ne l’avait-il pas déjà embrassée? Il lui
était déjà impossible de lui résister.


Heureusement
qu'il avait eu le bon sens de ne pas la toucher et de garder ses distances
ensuite. Oh, il avait bien vu qu’il lui avait fait de la peine et qu'elle ne
comprenait pas son comportement. Il faudrait qu’il s’explique, qu’il lui donne
une raison, mais laquelle? Alors qu’il ne pensait plus qu’à elle matin, midi et
soir, et qu’en sa présence, il mourait d’envie de l'attirer dans ses bras et de
l’étreindre comme un fou.


—
Qui sait? Peut-être qu’elle ne sentirait rien..., murmura-t-il.


Après
tout, son état s’était modifié. Il n’avait plus le même pouvoir qu'avant. Il
était possible que Paige ne remarque aucune différence avec les mains d’un
homme ordinaire et qu’elle ne sente rien d’autre que ses callosités. Toutefois,
si ce n'était pas le cas, elle aurait probablement la même réaction que toutes
les personnes saines qu’il avait touchées jusqu'alors : une réaction de peur et
de répulsion.


Il
soupira puis pinça les lèvres.


Ce
serait la solution à son problème. Au moins comme cela, elle ne voudrait plus
rien avoir à faire avec lui et il n'aurait pas d'autre choix que de rester à
l’écart. Mais, s’il la touchait et qu'elle ne sentait rien, et s’ils entamaient
une relation sentimentale suivie, elle deviendrait forcément curieuse de
connaître sa vie passée. Donc, soit il la touchait et elle ne supportait pas
son contact. Soit il la touchait, elle supportait son contact, mais ne
supportait pas son passé et les actes qu’il avait sur la conscience. Dans un
cas comme dans l’autre, il la perdrait.


—
   C’est à moi de choisir, grogna-t-il. Ne jamais l’avoir, ou
l’avoir pour la perdre.


De
toute façon, il ne voyait même pas pourquoi il se posait la question, puisqu'il
était incapable de résister. A la minute où il l’apercevrait en train de
travailler dehors, il serait attiré vers elle comme un aimant.


—
   A quoi bon, alors? À quoi bon?


—
   C’est à moi que tu parles ?


John
releva la tête pour regarder Robbie debout dans l'embrasure de sa porte
ouverte.


—
   Tiens? Je ne t’avais pas vu. Entre.


Le
petit garçon ne se fit pas prier deux fois et vint s’installer sur la chaise
située à côté de celle de John.


—
   Tu as faim? Je t’offre la moitié de mon sandwich?


Il
est bien trop gros pour moi, aujourd'hui.


Robbie
posa un regard appréciatif sur le repas.


—
   J’ai déjà mangé un sandwich au poulet. À quoi est le
tien?


—
   Jambon, fromage, laitue et tomate.


—
   Tu as mis de la moutarde? Parce que je déteste la moutarde.


—
   Non, de la mayonnaise.


John
haussa les sourcils en signe d’interrogation.


—
   Alors, je t’en coupe un bout ?


—
   O.K


John
se leva, prit un couteau et une seconde assiette, puis coupa le sandwich pour
en donner une partie à Robbie.


—
   Qu’est-ce que tu vas boire avec?


—
   La même chose que toi, répondit le petit garçon avec un
sourire espiègle.


—
   Oh, ça, ça m’étonnerait, dit John en ouvrant son
réfrigérateur. J’ai de la limonade, du lait et de l’eau minérale.


—
   Limonade.


John
sortit une canette, l’ouvrit et la posa devant Robbie, manifestement enchanté
de partager son repas. L’enfant mordit à pleines dents dans son pain et
finalement, John fit comme lui.


—
   Ma mère dit qu’on te doit une pierre chandelle.


—
   Une «pierre chandelle»? répéta John sans comprendre.


—
   Oui, elle dit que sans toi, on aurait tout perdu, la grange,
l’écurie et tous les animaux.


—
   Oh... vous me devez une « fière chandelle », c’est cela?


—
   Possible. De toute façon, je n’en ai pas, moi, de chandelle.
Alors je t’ai ramené autre chose. Mais t’es pas obligé de l’accepter si t’en as
pas envie.


—
   Bien sûr que j’en ai envie. Comment pourrais-je refuser un
cadeau de ta part?


Robbie
mordit de nouveau dans son sandwich avant de se lever pour sortir une photo de
la poche arrière de son bermuda.


—
   C’est maman et moi. On l’a prise le dernier jour de classe.


John
prit l’image et l'étudia avec attention. Paige et Robbie se tenaient debout
devant la façade de l’école publique de Pine Ridge, un vieux bâtiment en brique
rouge de deux étages. Le petit garçon portait un pantalon de costume gris et
une chemisette bleu ciel. Il exhibait fièrement ce qui paraissait être un
diplôme ou un certificat. Paige était habillée de vert, dans une petite robe
cintrée. Elle avait posé un bras autour des épaules de son fils et souriait, visiblement
heureuse et fière, elle aussi.


—
   C’est le papier qu’on m’a donné pour avoir terminé la
maternelle. Maman l’a mis dans un cadre qu'elle a accroché dans le couloir d'en
haut.


—
   Tu dois beaucoup tenir à cette photo. Tu es certain de
vouloir t’en séparer?


—
   Oui. Tu nous as vraiment rendu service en sauvant les
bâtiments et les animaux.


—
   Ta mère y est aussi pour beaucoup, tu sais.


—
   Mais c’est toi qui as vu le feu en premier et qui l’as
alertée. Elle me l’a dit. Si tu n’avais pas été là, elle ne se serait pas
réveillée à temps et tout aurait brûlé, même Frieda et les chevaux. Les
propriétaires des chevaux nous en auraient beaucoup voulu et nous aurions eu
des tas de problèmes.


John
regarda de nouveau la photo et plus particulièrement Paige. Elle portait un
serre-tête ce jour-là, qui maintenait ses boucles sauvages en arrière. Et ses
chaussures à talons mettaient en valeur le galbe parfait de ses jambes.


—
   Est-ce que ta maman sait que tu veux me donner cette photo?


—
   Non, puisque c’est la mienne. J’en fais ce que je veux. Et
puis, elle s’en moquerait, elle t’aime bien.


—
   Oh? Elle m’aime bien.


John
ne put retenir un petit sourire de plaisir.


—
   Ouais. Je le sais parce que je l’ai vue regarder vers ta
maison en cachette, quand elle sait pas que je suis là.


—
   Quand elle ne sait pas que tu es là.


Robbie
ignora la correction et reprit d'un ton malicieux.


—
   Elle te cherche, dit-il en appuyant sa révélation d’un
hochement de tête.


—
   Qu’est-ce qui te fait penser cela?


Le
petit garçon regarda John du coin de l’œil.


—
   Parce que si elle ne te voit pas, elle s’en va et se met à
travailler. Mais si elle te voit, elle reste plantée devant la fenêtre.


John
baissa la tête pour cacher la joie qu'il ressentait à savoir ses désirs partagés.


—
   Ta maman t’écorcherait vif si elle savait que tu me racontes
tout cela.


—
   Pourquoi donc?


Il
éclata de rire.


—
   Pour rien, mon garçon, pour rien.


—
   En tout cas, elle est allée chercher des vêtements spéciaux
dans le grenier pour aller à l’anniversaire de Burt. Des vêtements que j’avais
jamais vus.


Encore
une information que Paige n’aurait certainement pas aimé divulguer.


—
   C’est joli ?


—
   Je ne sais pas, dit Robbie en haussant les épaules...
Ça ne ressemble pas à ses habits de travail. Et en plus, elle a mis du
produit dans ses cheveux. On dirait de l'huile.


—
   Les femmes aiment se pomponner pour sortir.


—
   Peut-être, mais maman ne le faisait jamais avant. Je pense
que tout ça, c'est à cause de toi.


—
   Tu crois?


Robbie
prit sa limonade et en but deux gorgées.


—
   J’en suis sûr. Tu l'aimes bien, ma mère?


John
hésita à répondre, sachant que la moindre de ses paroles pouvait être répétée.


—
   Oui. Elle est très gentille.


—
   Et jolie aussi.


—
   Et jolie aussi, admit-il.


—
   Elle m'a dit de te dire que nous partions vers


19
heures. J'avais presque oublié alors que c’est pour cela que je suis venu au
départ.


Ainsi,
songea John, malgré les événements du matin. Paige avait décidé de ne pas
renoncer à s’amuser. Et malgré sa récente froideur, elle maintenait son
invitation. Son courage lui plaisait. Et aussi l’idée qu’elle se faisait
peut-être belle pour lui. Aucune femme n'avait jamais pris cette peine.


—
   Je passerai vous prendre à 19 heures, alors.


Les
yeux de Robbie s’agrandirent.


—
   Tu veux dire que nous allons monter dans ton 4x4?


John
savait que le petit garçon était très impressionné par son véhicule tout neuf.


—
   C’est la seule voiture que j’ai.


—
   Wouah ! Il faut que je dise ça à maman !


Robbie
se leva de table d’un bond et, abandonnant sa boisson non terminée sur place,
se précipita vers la porte.


—
   Merci pour le repas. A tout à l’heure.


—
   De rien. Merci à toi pour la photo, répondit John en
souriant.


Sans
ajouter un mot de plus, Robbie partit en courant, laissant John seul face à
l'image de Paige si belle sous le soleil. Ils allaient donc passer la soirée
ensemble. Et selon son fils, elle se mettait sur son trente et un pour lui.


John
soupira.


Les
chances qu’il résiste à son charme étaient de plus en plus minces.


 


Paige
avait passé la majeure partie de sa matinée à s’occuper du problème de
l’incendie en appelant Burt, puis en allant inspecter les lieux du sinistre
pour évaluer les dégâts, avoir une idée des réparations à entreprendre et
peut-être aussi trouver un indice qui lui permettrait d'identifier son ou ses
agresseurs. Elle n’avait rien découvert bien sûr, à part le bout de boîte
d’allumettes que lui avait montré John. Aucune trace de pieds suspecte, aucune
empreinte de pneus de voiture le long de sa clôture. Elle avait même fait un
petit tour dans le bosquet situé derrière sa grange, mais il était impossible
de repérer quoi que ce soit dans le sous-bois trop épais.


Ensuite,
après le repas de midi, elle s’était chargée de nourrir et de soigner les bêtes
que son voisin avait eu la gentillesse de rassembler pour elle, puis elle avait
pris une longue pause, épuisée par tout ce stress et toutes ces émotions,
surtout après avoir été aussi brusquement réveillée à l'aube.


Après
avoir demandé à Robbie de jouer calmement dans sa chambre, elle s'était
enfermée dans la salle de bains et s'était offert une bonne heure de détente,
allongée dans l’eau chaude de sa baignoire.


Là,
elle avait réfléchi au meilleur comportement à adopter.


Devait-elle
se poster devant chez elle et monter la garde toute la nuit avec sa batte de base-ball
en main, demander à Burt de venir veiller sur leur sommeil ou engager un
détective privé pour qu’il enquête et trouve le coupable pour elle? Une
réaction de type paranoïaque ne risquait-elle pas d’affoler Robbie et de leur
empoisonner la vie inutilement? Non, la chose la plus intelligente à faire
était de continuer à vivre comme avant. La police ne tarderait pas à éclaircir
leur affaire.


Bien
sûr, elle s’était de nouveau interrogée sur John et sa possible culpabilité.
Mais elle n'avait pas réussi à prendre une décision à son égard. Tout semblait
l'accuser : Burt, la rapidité avec laquelle il était intervenu le matin même,
la proposition qu'il lui avait faite d’acheter une partie de son eau, le mystère
qui régnait sur sa vie passée et la solitude dans laquelle il s’enfermait, sans
compter le pouvoir étrange qu’il semblait avoir sur les animaux. Et pourtant,
elle n’était pas arrivée à le déclarer coupable. Son instinct et son cœur lui
disaient qu’elle avait affaire à un honnête homme, certes discret et renfermé,
mais incapable de faire du mal à une mouche.


Alors
elle avait décidé de passer une bonne soirée en sa compagnie. Elle était allée
chercher sa longue robe de soie verte au fond du grenier, dans le carton des
vêtements qu'elle portait quand elle habitait encore dans une grande ville et
non dans une bourgade où les gens mettaient leurs habits du dimanche pour
sortir. Ensuite, elle s'était même mis un masque de beauté sur les cheveux, un
genre de soin qu’elle ne s’était pas amusée à faire depuis des années. Mais
pour une fois, elle avait envie de s'occuper d’elle. Et si c’était le stress
des derniers jours qui était la cause de son changement de comportement, peu
lui importait. Elle voulait se plaire à elle-même, que Robbie soit fier d’elle
et aussi peut-être montrer à John qu'elle pouvait être belle quand elle le
désirait.


Il
vint les chercher à 19 heures tapantes et le seul regard qu'il posa sur elle
suffit à justifier tous les efforts qu'elle avait faits.


—
   Qu’est-ce que je t'avais dit, déclara Robbie à son ami. Elle
est belle, hein?


—
   Divine, dit John en lui ouvrant la portière du côté passager
sans la quitter une seconde des yeux. J'espère que je ne vous ferai pas honte,
je n'ai pas de smoking.


—
   Pas du tout, votre tenue est parfaite, lui dit-elle en se
glissant sur le siège.


Son
compliment était sincère. John avait revêtu un pantalon de lin brun dont la
coupe élégante mettait en valeur ses hanches étroites et ses jambes musclées.
Au-dessus, il portait une chemise écrue dans la même matière, dont le col était
nonchalamment ouvert sur le haut de son torse. Le beige faisait ressortir le
teint mat de sa peau et la luminosité de ses yeux jaunes. En plus, il sentait
merveilleusement bon.


Elle
eut envie de le lui dire et de lui demander quelle était son eau de toilette,
mais n’osa pas devant Robbie. Le petit garçon, tout excité, avait bondi sur le
siège arrière et n’avait de cesse de remuer derrière eux, passant en revue tous
les équipements du véhicule de John. Quand il eut fini avec l'arrière, il se
planta au milieu de la banquette et avança sa tête entre leurs sièges à eux,
pour s’intéresser à l'avant. John dut répondre à un bon millier de questions
sur les fonctions de tous les boutons de son tableau de bord et promettre de
faire de multiples démonstrations dès qu’il en aurait le temps.


Ils
ne mirent pas longtemps à arriver. Robbie babilla tellement que Paige avait à
peine le temps d’indiquer le chemin à John au fur et à mesure qu’ils avançaient.
Ce n'était pas très compliqué, vu que Pine Ridge était parcouru par deux rues
principales, la Tutwiler Street — du nom d'un vieux mineur qui avait fait un
don à la communauté pour la construction du tribunal — qui coupait la ville
dans la direction nord-sud et la Cross Street qui la coupait
perpendiculairement. La plupart des commerces et des services étaient réunis à
l’intersection de ces deux rues.


Julie
vivait tout près du centre, dans une petite impasse partant de la Cross Street.
Comme beaucoup d'autres, sa maison était discrète, tout en brique rouge, au
milieu d’un grand jardin.


C'était
là que la fête avait lieu.


John
trouva une place pour se garer à quelques maisons de là.


Julie
et Burt saluaient leurs hôtes à l'entrée du jardin et les invitaient à
s’approcher des tables qui avaient été dressées sous les arbres et sur
lesquelles de multiples plats attendaient, éclairés par des chandeliers.
C’était très joli.


—
   Oh là là, Burt, regarde ça, Paige est splendide! s'exclama
Julie. Mais qu'est-ce qui se passe?


Paige
sentit ses joues s’empourprer.


—
   Merci, Julie, c’était très subtil, marmonna-t-elle à sa
meilleure amie avant de se tourner vers Burt. Bon anniversaire.


—
   Merci beaucoup d’être venus, c’est vrai que tu es très en
beauté ce soir.


A
peine avait-il dit bonsoir que Robbie sortit son crapaud de la poche de son
pantalon.


—
   Qu’est-ce que cet animal fabrique ici? l’interrogea Paige,
pendant que Julie saluait John.


—
   Personne ne me croit quand je dis qu’il a ressuscité, alors
je vais leur montrer ! expliqua Robbie, juste avant de courir rejoindre un
groupe d'enfants de son âge.


Comme
il était trop tard pour lui interdire d’emmener le batracien, Paige se contenta
de lever les yeux au ciel, en espérant que Pete n’effraierait personne au cours
de la soirée.


Ils
discutèrent encore quelques minutes avec Burt et Julie, puis les laissèrent
s'occuper des nouveaux invités qui arrivaient.


—
   Je ne suis pas certain que votre ami le shérif apprécie ma
présence à sa fête, lui confia John tandis qu'ils se dirigeaient vers la table
où se trouvaient les boissons. Après l’interrogatoire qu’il m’a fait subir chez
moi, j’ai l’impression d’être sur sa liste de suspects dans l’enquête sur les
cambriolages.


Paige
songea qu’elle avait peut-être convaincu Burt de l’innocence de John, parce
qu’elle l’avait trouvé plutôt cordial, mais elle ne voulait pas mentir à John.
Aussi se contenta-t-elle d'une réponse évasive.


—
   Pauvre Burt cette histoire de cambriolages est en train de le
rendre fou. Il a si peu d'indices qu’à cette heure, nous pourrions tous être
suspects.


L’unique
dentiste de Pine Ridge vint les rejoindre pour se servir un verre de vin blanc
et Paige en profita pour lui présenter John. Ce fut le début d’une longue série
de conversations, car d'une manière surprenante — pour un homme qui avait
décidé de vivre en solitaire dans une ferme isolée et que tout le monde croyait
taciturne — John se montra parfaitement à l'aise. Il écouta les petites
histoires des uns et des autres sur la politique locale, les faits divers, les
travaux du centre-ville ou l’ouverture prochaine d’un cinéma, avec le même
intérêt et la même patience qu’il prodiguait à Robbie.


La
plus surprise de tous, c’était sans doute Paige elle-même. Elle se rendit
compte qu’inconsciemment, elle avait prévu de chaperonner son voisin et de le
soutenir dans cette épreuve d’intégration à la vie sociale. Mais il n'avait pas
besoin d'elle. Il n'était ni intimidé ni stressé d'être l’attraction principale
de la fête. Au contraire, il se montrait charmant et elle fut bientôt sûre qu’à
la fin de la soirée, personne ne trouverait plus qu’il avait une tête
d’assassin. Peut-être même que Burt serait prêt à en faire son meilleur ami.


Une
partie d’elle se sentait dupée et elle avait du mal à comprendre. Et pendant un
moment, elle se demanda à quel jeu il jouait avec elle. Un instant, elle avait
en face d’elle un cow-boy silencieux et solitaire, et l’heure d’après, elle
avait l’impression d’être en compagnie d’un candidat aux élections locales.
Mais après l'avoir observé et écouté un moment, elle s’aperçut qu'en dépit de
sa cordialité, il ne révélait rien d’autre que ce qu'elle savait déjà. Il
disait aux uns et aux autres qu'il venait du Texas, parlait de l'importance de
son troupeau et de la santé du bétail, expliquait qu'il aurait aimé s’agrandir
mais qu'il manquait d’eau, vantait les avantages de son 4x4 et avouait qu'il
avait commandé un tracteur qui n'était toujours pas arrivé. En somme, il se
cantonnait à sa vie professionnelle. Son verre dans une main et son assiette
dans l’autre, il ne livrait rien de lui-même en réalité.


 


—
Vous nous avez bien eus, dites-moi, lui dit-elle sur le ton de la plaisanterie,
sur le chemin du retour, quand Robbie se fut endormi, allongé de tout son long
sur le siège arrière.


—
   Je vous demande pardon? dit John en lui lançant un regard en
coin.


—
   Moi qui pensais que vous seriez mal à l'aise. J'imaginais que
vous alliez prendre possession d'une chaise et passer la soirée dans votre coin
à éviter la compagnie. Mais vous vous êtes très bien débrouillé et vous avez
fait connaissance avec la moitié de la ville. Ce que je ne saisis pas, c’est
pourquoi vous avez évité toutes ces personnes pendant les deux mois passés?


Il
haussa les épaules.


—
   Puisque j’ai prévu de vivre ici, autant m’intégrer.


—
   Certes, mais vous auriez pu le faire plus tôt, au moment où
vous avez acheté votre exploitation, par exemple.


Elle
le regarda faire la moue, le visage face à la route.


—
   J’avais besoin de temps pour moi d’abord, pour savoir si je
voulais ou non participer à la vie locale.


—
   Et pour quelle raison ne voudriez-vous pas y participer? Il
n’y a rien de dangereux à bavarder de temps à autre avec ses concitoyens.


—
   En êtes-vous certaine? Le danger est rarement là où on
l'attend.


—
   Que voulez-vous dire?


—
   Mieux les gens vous connaissent et plus ils jugent ce que
vous êtes, ce que vous faites ou avez fait, répondit-il, avec un sourire
triste. Cela peut être beaucoup plus ennuyeux que de savoir qu’ils se posent
des questions à mon sujet. Quand on souhaite, comme moi, refaire sa vie, il
vaut mieux rester prudent dans ce domaine. Y aller doucement.


—
   Et c’est ce que vous faites? Vous y allez doucement. C’est la
raison pour laquelle vous ne révélez rien de personnel à quiconque ?


Il
ne dit rien d’abord, puis soupira.


—
   Probablement.


—
   Eh bien, c’est frustrant, lui dit-elle, regrettant presque
aussitôt son aveu.


—
   Pourquoi donc?


—
   Parce que je... enfin, les gens aimeraient en savoir plus sur
vous, mieux vous connaître.


Le
problème, c’était qu'elle, elle rêvait de lui chaque nuit et qu'elle aurait
aimé tout savoir de lui. Mais ça, elle ne pouvait pas le lui dire, elle avait
déjà du mal à se l’avouer à elle-même. D’ailleurs, en ce qui concernait leur
relation et la tournure qu'elle allait prendre, elle savait qu’il avait raison
et qu'il valait mieux y aller doucement, comme il disait.






—
   Je suppose que prendre son temps est la chose la plus
intelligente à faire, admit-elle en fin de compte.


—
   Oui, à condition que le cœur et les émotions le permettent.
Parfois, il est difficile de lutter.


Encore
une fois, il n'avait pas tort. Elle avait beau trouver son comportement étrange,
être victime d’incidents bizarres depuis qu'ils se parlaient et avoir écouté
les avertissements du shérif, elle n'en était pas moins faible face à lui.


Sans
qu'elle s’en rende compte, ils étaient déjà arrivés. John entra dans son allée.
Une minute plus tard, il avait éteint son moteur, à deux mètres à peine de leur
porche.


Ils
se tournèrent l’un vers l’autre et leurs regards se croisèrent pendant un long
instant. Pas un mot ne passa le seuil de leurs bouches. Mais dans le silence de
la nuit, le baiser qu’ils avaient échangé la veille — si chaste eût-il été —
leur revint à l’esprit à tous les deux.


Robbie
se réveilla juste à ce moment-là. Il se redressa sur la banquette arrière et se
frotta les yeux.


—
   On est à la maison?


—
   Oui, mon chéri, la fête est terminée.


John
descendit de voiture et leur ouvrit leurs portières. Pendant qu'elle récupérait
la boîte dans laquelle il avait fallu enfermer Pete, ainsi que son sac à main,
il aida le petit garçon à descendre.


Paige
ouvrit la maison.


—
   Monte, mets-toi en pyjama et attends-moi dans ton lit,
dit-elle à son fils. J’arrive tout de suite.


Robbie
leva son petit visage fatigué vers John.


—
   Bonne nuit. J’irai te voir demain.


John
lui passa une main affectueuse dans les cheveux.


—
   Très bien. Bonne nuit, Robbie.


Quand
son fils eut disparu dans l’escalier, Paige fit un signe vers l’intérieur de la
maison.


—
   Voulez-vous entrer ?


John
hésita, puis inspira profondément avant de répondre.


—
   Il est tard. Nous avons tous sommeil.


Déçue,
elle préféra ne pas insister.


—
   C’est comme vous voulez. J’ai passé une excellente soirée.


—
   Moi aussi. En revanche... si vous voulez... je pourrais vous
aider à réparer votre grange demain? Nous irions beaucoup plus vite à deux.


L’espoir
envahit de nouveau le cœur de Paige à la perspective de passer la journée avec
lui.


—
   D’accord ! dit-elle, incapable de cacher sa joie. Nous nous
verrons demain, alors.


—
   Ça me fait plaisir de vous rendre service.


Il
recula d’un pas, comme s’il allait redescendre les marches du porche et s’en
aller. Et elle baissa la tête pour récupérer ses clés encore enfoncées dans la
serrure, quand il fut de nouveau près d’elle. Tout près d’elle. Si près qu’il
la touchait presque.


Elle
releva la tête d'un coup, surprise, et lut aussitôt dans son regard un désir
brûlant. Il allait l'embrasser de nouveau! pensa-t-elle. Et c’est ce qu’il fit,
d’abord avec la même pudeur, la même chasteté que la veille, puis avec un peu
plus de fougue. Décidée à ne pas le laisser fuir cette fois, elle se haussa sur
la pointe des pieds et enroula ses bras autour de sa nuque.


Il
se crispa aussitôt, et pendant une seconde, elle crut qu’il allait la
repousser. Mais il n'en fit rien. Il leva ses deux mains vers ses épaules, et
tout doucement, comme s’il craignait de lui faire du mal, il posa ses paumes
sur ses épaules nues et commença à la caresser. Passionnément.


Elle
entrouvrit ses lèvres et il prit possession de sa bouche avec avidité. Et le
plaisir qu'elle éprouva à s'abandonner contre lui l'étonna. Ce n'était pas
seulement les multiples frissons que son baiser faisait naître en elle, ni la
douceur de ses caresses sur ses bras, ses épaules et son dos. Le petit
frémissement profond que déclenchaient toujours les premiers baisers amoureux.


Non.


C’était
autre chose, une sensation qu’aucun autre homme n'avait éveillée en elle. A
peine avait-il posé les mains sur elle qu'une agréable vague de chaleur avait
parcouru tout son corps, la pénétrant par tous les pores de sa peau jusqu’au
fin fond de son ventre. Jamais elle n'avait ressenti cela auparavant. Le simple
contact de ses mains avait réveillé ses sens. Elle sentit son sang revigoré
couler soudain à flots dans ses veines, son cœur se gonfler d'énergie tandis
qu’un sentiment de paix et de bien-être envahissait son cerveau. C’était bon,
incroyablement bon, sans avoir rien à voir avec le plaisir sexuel.


Il
interrompit doucement leur baiser pour lui murmurer bonne nuit avant de
s'éloigner. Elle resta plantée dans l'embrasure de sa porte, à le regarder
monter dans sa voiture, incapable de lui répondre ou de bouger d'un pouce,
subjuguée qu’elle était par la puissance de l’énergie qui émanait de lui.


N'était-ce
qu'une impression due au désir ou à l'amour? Elle avait pourtant été amoureuse
plusieurs fois dans sa vie, et n'avait jamais ressenti cela. Il était vrai
qu’elle vivait seule depuis très longtemps. Peut-être avait-elle oublié l’effet
de ces baisers presque volés. Et puis, on aimait toujours pour la première fois
et chaque fois, c’était un amour différent… Mais la fatigue due à la fête avait
disparu. Ses chaussures à talons, qui la serraient toujours un peu en fin de
soirée, ne la gênaient plus du tout. Elle aurait pu faire quatre fois le tour
du stade municipal sans ressentir la moindre douleur. Quant à la brûlure
qu’elle avait à la main, celle-ci ne la lançait plus, alors, que chez Julie,
elle s’était rappelée à elle à plusieurs reprises.


Paige
secoua la tête, incrédule, Et se répéta ce qu’elle se disait trop souvent
depuis quelques jours : « Quel homme étrange… »
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Le
matin suivant. Paige se réveilla à l’aube. Sa nuit avait été courte, vu l'heure
tardive à laquelle elle s’était couchée, mais elle se sentait en pleine forme.


—
C’est incroyable, murmura-t-elle en se coiffant devant le miroir de la salle de
bains.


Cela
faisait une éternité qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien dans son corps.
Elle s’était levée avant que son réveil ne sonne — ce qui lui était peut-être
arrivé trois fois dans sa vie — et elle avait déjà fait son lit, aéré sa
chambre et pris sa douche !


Bien
sûr, elle avait la perspective plaisante de passer la journée avec John,
puisque ce dernier lui avait proposé de l’aider à réparer la grange. Même si
elle en était très heureuse cela ne suffisait pas à expliquer la force de
l’énergie qui bouillait dans ses veines.


Elle
appliqua un peu de mascara sur ses cils et allait mettre du fard sur ses joues,
quand elle s'aperçut qu'elles étaient naturellement rosées, comme lorsqu'elle
était petite ! Elle reposa le maquillage et regarda attentivement son reflet
dans le miroir. Aucun doute. C’était bien elle. Jamais elle n’aurait cru que
tomber amoureuse d’un homme pût la transformer à ce point. Parce qu'elle était
amoureuse de John, il n’y avait plus aucun doute à avoir là-dessus.


Après
s’être habillée de son jean neuf et d’un petit débardeur blanc légèrement
moulant, elle descendit préparer le petit déjeuner en attendant que Robbie se
réveille, ce qu’il ne tarda pas à faire. Ensemble, ils mangèrent quelques
toasts au beurre et à la confiture avec un verre de jus d’orange fraîchement
pressé. Puis, pendant que son fils faisait sa toilette, elle alla nourrir les
chevaux et traire Frieda.


La
tâche effectuée, elle réunit les planches nécessaires à la réparation de sa
grange et les transporta jusqu'à la partie brûlée du bâtiment.


La
vue du trou béant dans le bas du mur, du bois carbonisé et de l'herbe brûlée
par l'incendie, lui fit perdre toutefois un peu de son entrain.


Les
dégâts auraient pu être bien plus graves. Elle le savait parfaitement et ce
n’était pas l’aspect matériel de l’affaire qui l'ennuyait, mais bien ses
implications. Pine Ridge avait toujours été une petite bourgade paisible et
sans histoires. Et voilà que depuis quelques semaines, la population de la
ville était victime de cambriolages, à quoi s’ajoutaient désormais des actes de
vandalisme. Il n'y avait aucune raison objective pour que les deux affaires
soient liées et pourtant son instinct lui disait qu'elles étaient le résultat
d'une seule et même volonté. Pourquoi ? Elle n'en avait aucune idée. S'il était
évident que le vol d'objets de valeur pouvait rapporter de l'argent au
coupable, elle ne voyait pas l'intérêt qu’il avait à s’attaquer à sa propriété.


On
aurait dit que quelqu'un était en colère contre elle et cherchait à lui faire
payer quelque chose. Mais quoi ? Elle ne se souvenait pas s'être attiré les
foudres de qui que ce soit dans la région. Aucune dispute, aucune altercation
ne lui revenait à la mémoire. Sa famille avait toujours été en bons termes avec
les autres habitants du coin. Alors, que se passait-il depuis deux mois?


Depuis
que John habitait à côté de chez elle...


Non,
elle n'allait pas de nouveau donner foi aux thèses de Burt. Pas après la soirée
qu’ils avaient passée ensemble. Même s’il aurait tout intérêt à ce qu’elle
quitte la région, lui vende sa source et aille s’installer en ville dans la
maison léguée par sa grand-tante. Et même s’il n'avait rien vu ni entendu le
matin de l’incendie alors que bizarrement, il était déjà debout et dehors. S’il
semblait doté d’un pouvoir certain sur les animaux — la jument et sa vache en
étaient la preuve — sans compter les affirmations étranges de Robbie concernant
Pete, et l’état d’euphorie dans lequel elle se trouvait depuis qu’il l’avait
touchée de ses mains...


Elle
secoua la tête. C’était idiot de sa part, de se poser de telles questions, au
lieu de profiter de son bonheur. Néanmoins, son malaise ne se dissipa pas tout
à fait.


—
   Salut ! Bien dormi ?


Le
son grave de la voix de John la surprit. Trop absorbée dans ses pensées, elle
ne l’avait pas vu arriver, alors qu’il devait marcher dans sa direction depuis
plusieurs minutes. En le découvrant fraîchement douché, vêtu d’un vieux
pantalon de toile kaki et d’un T-shirt dont on avait arraché les manches, elle
oublia toutes ses sombres réflexions pour admirer les muscles fermes de ses
bras bronzés.


Il
la regardait de sous le large bord de son chapeau de cow-boy, celui qu’il
portait toujours quand il travaillait en plein soleil.


—
   Vous allez bien? reprit-il, un pli d’inquiétude entre les
sourcils.


—
   Oui, oui. très bien, répondit-elle, à la fois honteuse des
pensées qui l’animaient une minute auparavant et inquiète à l’idée qu’elles
pourraient s’avérer justes.


—
   A quoi réfléchissiez-vous ?


—
   Je me demandais qui pouvait suffisamment m’en vouloir pour
s'attaquer à moi comme cela, avoua-t-elle en levant le menton vers le trou
béant de sa grange.


—
   Il est certain qu’il ne s’agit pas d’une plaisanterie cette
fois, répondit John avec une moue.


Ils
restèrent un moment silencieux à contempler les dégâts, puis elle saisit son
courage à deux mains. Il fallait qu'elle en ait le cœur net.


—
   Vous... vous ne m'en voulez pas à cause de l’eau? l’interrogea-t-elle,
un peu embarrassée.


Il
se tourna vers elle en haussant les sourcils.


—
   Pas le moins du monde. Vous n’avez aucun souci à vous faire.
J’ai déjà parlé avec les Powells qui possèdent les terres de l’autre côté de la
route. Le pharmacien m’avait dit qu’ils vendaient. Ils ont aussi une source,
moins pratique que la vôtre à cause de la route, mais une fois que j’aurai fait
construire les canalisations nécessaires, je n'aurai plus aucun problème
d’approvisionnement. Vous voyez, je n’ai aucune raison de vous en vouloir.


Il
semblait sincère. Sa question ne l'avait pas perturbé le moins du monde et il
ne s’était pas mis sur la défensive.


—
   Je suis désolée d’avoir insinué..., commença-t-elle.


—
   Vous n'avez pas à vous excuser. Vous êtes préoccupée par ce
qui vous arrive et je vous comprends. Cela m'inquiète moi aussi, ajouta-t-il
d’un ton plus doux en s'approchant d'elle. Un acte de vandalisme, c’est autre
chose qu’un cambriolage.


—
   Ce que je me demande, c’est pourquoi je suis la seule
concernée. Et pourquoi ce sont des actes aussi maladroits : si l’on voulait
vraiment empoisonner mes bêtes, il fallait mettre de la soude dans tous les
points d’eau, au niveau de la source, dans l’étang et tous les abreuvoirs. Et
si l’on voulait brûler mes dépendances pour de bon, il suffisait de mettre un
tout petit peu plus d’essence autour. Parfois, je me dis que l'auteur de ces
actes cherche peut-être à m’avertir.


—
   De quoi ?


Elle
haussa les épaules.


—
   Aucune idée.


—
   Avez-vous des ennemis à Pine Ridge ? Auriez-vous mis votre
nez dans une histoire qui ne vous regardait pas ? dit-il d'un ton un peu plus
léger?


Elle
lui sourit.


—
   Tout le monde ici se mêle de ce qui ne le regarde pas.
Pourquoi croyez-vous que les invités de Julie s'intéressaient autant à vous
hier soir?


—
   Dans ce cas, avez-vous remarqué un changement quelconque la
dernière fois que vous êtes allée en ville? Ou ici?


Elle
eut envie de lui répondre que le seul changement dans sa vie, c'était lui, mais
elle se retint.


—
   Non, il ne s’est rien passé d’extraordinaire, hormis les
cambriolages, l’empoisonnement de ma vache et l’incendie de ma grange.


D’ailleurs,
elle avait grandi dans cette ville et en connaissait pratiquement tous les
habitants. Il n’y avait aucune raison pour que l’un d’entre eux ait brusquement
commencé à la haïr.


—
   Et si c’était vous la personne visée en réalité? plaisanta-t-elle.
Nos maisons se ressemblent comme deux gouttes d’eau.


Mais
sa remarque ne fit pas rire John. Et son mutisme réveilla de nouvelles craintes
chez elle.


—
   Ce n’est pas possible, n’est-ce pas? lui demanda-t-elle,
cherchant à être rassurée.


Ce
qu’il ne fit qu’après un long silence et de manière moins catégorique qu’elle
l’aurait espéré.


—
   Je ne pense pas, non. Je ne me suis pas fait d’ennemis dans
la région, mais je ne peux pas dire que je me sois fait des amis non plus.
Toutefois, si c’était quelqu'un du coin qui m’en voulait, la personne ne
confondrait pas votre ferme et la mienne.


—
   Et s’il s’agissait de quelqu'un qui vient de plus loin? De
Tinsdale par exemple. Burt soupçonne que c’est de là que viennent les
cambrioleurs et qu’ils y retournent après avoir commis leurs forfaits.


—
   Je ne connais personne à Tinsdale. Je ne m’y suis même pas
arrêté en venant ici.


—
   Et quelqu'un du Texas? insista-t-elle, faisant naître une
ride inquiétante sur son front.


—
   Normalement, mon frère est le seul à savoir où je suis parti
et à connaître mon adresse exacte.


Ses
réponses ne firent qu’augmenter l’anxiété de Paige. Elle aurait préféré de loin
qu’il nie en bloc, plutôt que de semer le doute dans son esprit, déjà assez
troublé comme ça. Parce que l'hypothèse de Paige était loin d’être absurde : un
ennemi de John pouvait l’avoir suivi jusqu’à Pine Ridge et avoir entrepris de
tout faire pour lui gâcher la vie, comme commettre des cambriolages de telle
sorte qu’il soit soupçonné et s’attaquer directement à sa propriété. Cette
théorie allait dans le sens des supputations de Burt...


—
   Croyez-vous que c’est possible? Avez-vous un ennemi ? Est-ce
pour cette raison que seul votre frère sait où vous vous trouvez à l’heure
actuelle?


John
haussa les épaules sur un petit rire sec.


—
   Tout est possible dans ce bas monde. C’est peut-être même
Robbie qui s’est attiré les foudres de quelqu’un.


—
   Vous parlez de moi?


Le
petit garçon s’était habillé d’un vieux T-shirt et de sa salopette en jean, et
portait autour de la taille la ceinture à outils que Paige lui avait offerte
pour son dernier anniversaire. Manifestement, il s'était équipé pour les aider.


—
   Est-ce que tu t’es disputé avec quelqu’un récemment, ou
est-ce que tu as eu des problèmes ? lui demanda John.


Paige
n'était pas au bout de ses surprises car Robbie grimaça, comme si on venait de
le prendre la main dans le sac.


—
   O.K., soupira-t-il en jetant un regard en coin vers elle.
J'allais le dire de toute façon. La semaine dernière quand nous sommes allés faire
les courses en ville, j'ai donné un coup de pied pour rire dans l’un des sacs
de grains de M. Graberry et je l’ai crevé. Je me suis sauvé, mais je sais qu'il
m'a vu.


Sa
confession brisa la tension qui s’était développée entre Paige et John. Ils sourirent
au même moment.


—
   Je ne pense pas que ce soit important, dit Paige.


— 
 Et aurais-tu été témoin de quelque chose d’étrange par hasard? continua
John.


—
   Comme le dentiste qui embrassait la femme de M. Graberry,
hier soir, chez Julie?


—
   Pauvre M. Graberry, lui dit Paige, en riant. Il est vraiment
dans une mauvaise période.


—
   C’est le moins qu’on puisse dire, renchérit John.


—
   Pourquoi me posez-vous ces questions?


—
   Pour rien, mon garçon, répondit Paige.


Elle
ne tenait pas à inquiéter son fils et John sembla être de son avis, parce qu’il
proposa qu’ils cessent de bavarder pour s'atteler à leur tâche avant que la
journée ne se passe.


Oter
les planches brûlées, les remplacer par de nouvelles et passer une épaisse
couche de peinture rouge sur le mur reconstitué les occupa jusqu'à la fin de
l'après-midi. Mais le temps passa très vite. Ils travaillèrent en équipe, John
se chargeant des tâches les plus lourdes et Robbie des plus faciles. Le petit
garçon raconta tout ce qui lui passait par la tête, assaillant John de
questions plus saugrenues les unes que les autres. Mais le voisin lui répondait
avec patience et gentillesse comme à son habitude.


Au
fur et à mesure qu'ils progressaient, Paige sentait sa méfiance diminuer tandis
qu'elle découvrait de nouvelles qualités à John. Il était d'une patience à
toute épreuve à l'égard de son fils sans pour autant négliger de manifester son
attention envers elle. Malgré son physique imposant et sa froideur première,
elle découvrait que c’était un homme gai de nature qui aimait à siffloter en
travaillant. Plus le temps passait, moins elle pensait aux cambriolages ou à
l'incendie, et plus son regard s’attardait sur le dos robuste de John, ses
grandes mains habiles, sa nuque dorée par le soleil... Chaque fois qu’il
enlevait son chapeau pour essuyer son front moite avec son mouchoir, elle
arrêtait tout et se perdait dans l’admiration de ses traits virils, s'attardant
de plus en plus sur le dessin de ses lèvres avec l’impatience d’une adolescente
devant son premier amour.


 


Il
était 17 heures passées quand ils se quittèrent, mais ils ne perdirent pas de
temps en adieux, car Paige avait invité John à dîner chez eux en paiement de
ses bons et loyaux services. Ils rentrèrent donc dans leurs maisons respectives
pour se changer.


Paige
mit un rôti de veau au four avec quelques pommes de terre autour. Dans l’évier,
elle laissa tremper du brocoli et des carottes qu'elle ne mettrait à cuire
qu'au dernier moment, à l’étuvée. Cela étant fait, elle accompagna Robbie dans
la salle de bains pour une toilette complète, puis l’envoya s’habiller dans sa
chambre.


A
son tour, elle s’offrit une douche fraîche dont elle sortit revigorée. Comme la
soirée risquait d'être chaude, elle opta pour une tenue légère : un pantalon de
lin court de couleur beige avec la chemisette assortie. Mais malgré la chaleur,
elle n'attacha pas ses cheveux, s'autorisant cette coquetterie parce qu'elle
savait qu'elle était bien plus séduisante lorsque ses boucles tombaient
librement.


Ce
fut l’esprit léger et content qu’elle redescendit au rez-de-chaussée, avec la
perspective de passer une soirée agréable en compagnie de son fils et de John.


Robbie
semblait toutefois en avoir décidé autrement. Parce qu’en arrivant dans le
salon, elle découvrit un véritable désastre. Son petit garçon avait mis la
pièce à sac ! Chaises et canapé avaient perdu leurs coussins, tous les journaux
et magazines avaient été sortis de leur panier, le coffre dans lequel elle
rangeait les couvertures supplémentaires qu’ils utilisaient parfois en hiver
pour regarder la télévision était béant et la moitié des couvertures par terre.
Même les disques et les livres étaient sens dessus dessous sur leurs étagères.


—
   Mais qu’est-ce qui se passe ici ! s’écria-t-elle en le
surprenant en train de vider le contenu de sa grosse boîte à couture au sol.
Aurais-tu perdu la tête?


—
   Je ne trouve Buddy nulle part, l’informa-t-il sans
interrompre son ouvrage de destruction.


Buddy
était un petit bonhomme de chiffon habillé d'une tenue de base-ball. Robbie le traînait
avec lui depuis sa plus tendre enfance. Il aurait détesté que ses amis le
sachent, mais il était rare qu’il s’endorme sans ce jouet dans les bras.


—
   Si Buddy avait été là, tu l'aurais trouvé depuis longtemps,
vu l'état dans lequel tu as mis le salon ! Maintenant aide-moi à tout remettre
en place avant que John n'arrive si tu ne veux pas que nous lui fassions
mauvaise impression.


—
   Mais je veux Buddy.


—
   Tu le retrouveras plus tard. En attendant, tu m'obéis.


—
   Mais...


—
   Tu as envie de manger tout seul dans ta chambre?


—
   Non, gémit-il, mais...


—
   Il n’y a pas de mais. Allons, au travail.


A
peine avaient-ils terminé de remettre un semblant d’ordre dans le salon que la
sonnerie de la porte d’entrée retentit.


—
   C’est John !


Robbie
se précipita pour lui ouvrir et lui laissa à peine le temps de saluer Paige
avant de l’entraîner dans sa chambre à la recherche de Buddy. Elle en profita
pour achever la préparation du repas et mettre la table pour trois dans la
cuisine. Mais quand elle les appela pour manger, ils n’avaient toujours pas mis
la main sur la poupée. Déprimé. Robbie passa la quasi-totalité du repas à
essayer de se souvenir du dernier endroit où il avait vu son jouet. Rien de ce
que Paige lui dit pour le rassurer ne réussit à le faire changer de sujet. A la
fin du repas, le petit garçon divaguait sur un probable cambriolage au cours
duquel les voleurs ne se seraient emparés que de Buddy ou imaginait la fin
tragique de sa poupée bien-aimée dans l'incendie de la grange.


—
   J’ai vu Buddy hier matin après que nous avons éteint le feu,
alors tu n’as rien à craindre de ce côté-là, lui dit Paige.


—
   Mais alors, où est-il ?


—
   Tu le retrouveras, lui répéta-t-elle pour la dixième fois.


John,
qui s’était montré d’une patience extraordinaire pendant tout le repas,
intervint en jetant un regard significatif à Paige.


—
   C’est peut-être le bon moment pour une petite distraction ?
s’enquit-il.


—
   Oh oui ! répondit-elle même si elle n’avait aucune idée de ce
qu’il avait en tête, jusqu'à ce qu'il propose à Robbie d’aller chez lui, sur
son porche, et de choisir le chiot qu’il désirait.


—
   Un petit chien ? Pour moi ? Que je pourrais garder pour de
vrai ?


—
   Pour de vrai, lui affirma John en riant.


Robbie
bondit de sa chaise et se campa à côté de Paige.


—
   Je peux, maman, dis, je peux ?


—
   D’accord, tu as ma permission, mais je te préviens, ce sera
ton chien et ce sera à toi de t’en occuper.


Bien
sûr, la tâche ne représentait aucune difficulté aux yeux de Robbie qui accepta
sans réfléchir à ce qu’impliquerait cette responsabilité pour lui, avant de
disparaître en moins d'une seconde par la porte de service.


—
   Il y a un sac de nourriture, une assiette pour chien, des
jouets et un nouveau panier juste à côté du grand panier de Lança. C’est aussi
pour toi, lui cria John.


—
   Ce n’était pas nécessaire. Le chiot, c’est déjà beaucoup.
Vous n’aviez pas besoin de l'équiper en plus.


—
   Non, mais j’en avais envie.


—
   Alors, merci beaucoup. Pour tout.


—
   Cela me fait plaisir. C’est moi qui devrais vous remercier.


—
   Pour vous avoir assommé avec ma batte de baseball, vous avoir
fait travailler une journée entière dans ma grange et coûté un chien ? lui
demanda-t-elle en riant.


—
   Pour me faire me sentir bien chez moi pour la première fois
depuis deux mois.


Alors
qu'il terminait sa phrase, il plongea son regard dans le sien, comme s’il était
capable de pénétrer dans son esprit et de lire ses plus intimes secrets. Et
elle se sentit vibrer sous la caresse de ses yeux tandis que la seule pensée
qui l’animait, c’était qu’ils auraient dû se connaître plus tôt, il y avait
deux mois ou même avant.


Elle
essaya bien de se raisonner une fois de plus, se rappelant qu’elle s'était
refusée à s’engager depuis des années et que tomber amoureuse d'un homme dont
elle ne connaissait ni le passé ni l'avenir était une très mauvaise idée. Mais
rien n’aurait pu flétrir le plaisir qu’elle ressentait en sa présence.


Robbie
arriva en courant, les mains chargées du petit panier rempli des accessoires
pour chien et suivi de près par une petite boule de poils roux qui remuait
joyeusement la queue, le même petit qui s’était aventuré sur leur porche la
nuit de leur retour de Topeka.


—
   Quelle surprise ! s’exclama John en riant. Je ne sais pas
pourquoi, mais j'étais sûr que tu choisirais celui-ci.


Il
se tourna vers Paige pour ajouter :


—
   Ces deux-là se sont trouvés et auraient passé leur vie
ensemble que je le veuille ou non, croyez-moi.


—
   Je vais me coucher tout de suite, comme ça nous dormirons
ensemble, annonça Robbie, enthousiaste pour la première fois à l’idée d’aller
au lit.


—
   Dans ce cas, pense à tapisser le sol de ta chambre avec du
papier journal. Ce chiot n’est pas encore propre, n'oublie pas.


—
   O.K., tu viens me montrer comment faire?


—
   J’arrive, mais d’abord je vais débarrasser la table avec ta
mère.


—
   Ne vous en faites pas, protesta Paige. Tout rentre dans le
lave-vaisselle. Montez donc.


—
   Allons, ça ira beaucoup plus vite si nous nous attelons tous
les trois à la tâche.


Paige
refusa de l’écouter. Elle aurait aimé se retrouver en tête à tête avec John,
mais Robbie était si heureux qu’elle ne se sentait pas le cœur de le décevoir,
surtout après la perte de son Buddy. Aussi les renvoya-t-elle de la cuisine
sans ménagement.


D’ailleurs,
cela ne lui coûtait pas. Pendant qu’elle nettoyait la table et le plan de
travail, elle écouta en souriant les voix de John et de Robbie discutant et
riant ensemble dans l'escalier puis dans la chambre. C’était presque comme
s’ils formaient une famille, pensa-t-elle soudain. Et elle se rendit compte que
ce sentiment l'avait accompagnée durant tout l’après-midi. Certes, elle avait
toujours considéré que Robbie et elle formaient une famille et n’avait jamais
pleuré plus que nécessaire sur l'absence d'un mari et d’un père auprès d’eux;
mais elle comprenait maintenant que la présence d'un homme dans sa maison
manquait, à elle autant qu’à Robbie.


Cette
sensation nouvelle ne se dissipa pas quand John redescendit dans la cuisine et
prit tout naturellement un torchon pour essuyer les casseroles qu'elle lavait à
la main parce qu’elles n'entraient pas dans le lave-vaisselle, comme si c'était
quelque chose qu'il faisait tous les soirs.


—
   Laissez, lui dit-elle, tentant de cacher le plaisir qu'elle
éprouvait à le sentir si près d’elle. Vous êtes mon invité et les invités ne
font pas la vaisselle.


Il
fit comme s’il n’avait rien entendu et s’empara de la poêle qu’elle venait de
récurer.


—
   Robbie et son nouvel ami sont installés pour la nuit, lui
dit-il en essuyant.


—
   Pour l’instant. Les chiots ne pleurent-ils pas après leur
mère les premières nuits de séparation?


—
   En général, oui. Mais j’ai le sentiment que celui-ci ne dira
rien. Il est aussi bien dans les bras de Robbie que contre Lança. Quoi qu’il en
soit, j’ai dit à votre fils ce qu’il devait faire en cas de problème.


Paige
leva les yeux vers cet homme qui la dépassait de plus d’une tête et qui était
probablement deux fois plus large d'épaules qu’elle. Elle l’appréciait chaque
minute davantage.


—
   Vous êtes très gentil avec Robbie, lui avoua-t-elle, plus que
son propre père ne l’a jamais été. J’aimerais vous remercier.


—
   Vous n’avez pas à le faire, je vous assure. Passer du temps
avec lui me fait un bien fou.


—
   Je suis surprise que vous n’ayez pas d’enfants, vous qui
semblez tant les aimer. Ou bien est-ce que je me trompe ?


—
   Si j’ai des enfants cachés quelque part? Malheureusement non,
répondit-il en souriant tristement.


—
   Avez-vous été marié ?


—
   Non.


Elle
s’autorisa à le regarder droit dans les yeux, craignant un peu de regretter son
audace.


—
   Pourquoi?


—
   Probablement parce que je n’ai pas mené le même genre de vie
que la plupart des hommes.


—
   Ah bon... Et quel genre de vie avez-vous eu?


Il
haussa les épaules.


—
   Ce n’est pas facile à expliquer. Disons que je n’ai pas suivi
les chemins conventionnels.


—
   C’est marrant, j’avais tendance à penser que travailler dans
un ranch était plutôt conventionnel au Texas.


—
   Certains aspects de ma vie ont fait de moi un homme à part.
Mais ce n'est pas la peine de s'attarder sur le passé. Ce qui compte, c’est ici
et maintenant.


—
   N’avez-vous jamais songé à vous marier?


—
   Vous voulez savoir si je me suis déjà suffisamment attaché à
une femme pour y penser? Oui. Mais ça n’a pas marché.


—
   Pour quelle raison ?


Il
fronça les sourcils et marqua une longue pause avant de répondre, tout en
essuyant la dernière casserole.


—
   C’est compliqué... Difficile à expliquer... Mais dites-moi,
vous êtes bien curieuse ce soir?


—
   C’est que j’ai du mal à comprendre. Vous êtes jeune.


—
   J’ai déjà trente-sept ans.


Paige
rinça l’évier puis s'essuya les mains en s'appuyant d’une hanche sur le plan de
travail.


—
   Vous aimez les enfants et avez le contact facile avec eux. On
pourrait croire que vous voudriez avoir votre propre famille.


—
   Je suppose que je n’ai jamais rencontré la bonne personne.


—
   Celle qui accepterait vos différences ?


—
   Peut-être bien.


—
   Etes-vous toujours aussi peu conventionnel dans votre
nouvelle maison ? Se peut-il que j'aie le plus excentrique des voisins sans
m'en être aperçue?


—
   Oh non. Si je me suis établi à Pine Ridge, c’est justement
pour devenir aussi normal que possible. J'ai une petite maison, une
exploitation modeste dans laquelle je travaille tous les jours. Le soir, je
regarde la télévision ou je lis. Régulièrement, j’ai la joie de recevoir la
visite de mon petit voisin de six ans pour briser la monotonie de ma vie et le
bonheur de faire peu à peu la connaissance de sa charmante maman. Est-ce assez
conventionnel à votre goût? la taquina-t-il.


—
   J’en conclus que vous êtes un célibataire endurci, alors, lui
dit-elle pour plaisanter à son tour.


Il
posa ses poings sur ses hanches.


—
   Etes-vous en train de me demander en mariage ?


—
   Non ! s’empressa-t-elle de dire. Je n’ai aucune envie de
répéter les mêmes erreurs ! J’essayais seulement de...


Ses
joues étaient rouge pivoine, elle en était sûre.


—
   De?


L’expression
de John s’adoucit tandis qu’il étudiait son visage, lui donnant l’impression
qu’il voyait sans problème ce qu’elle essayait de lui cacher. Il leva la main
et attrapa une mèche de ses cheveux pour enrouler son doigt dedans, d’un air
absent.


Elle
aurait voulu réagir, faire un pas et tout doucement se coller contre lui et l’étreindre,
pour sentir son grand corps l’envelopper. C’était du désir, pur et simple. Et
elle eut besoin de toute la force de sa volonté pour résister.


Mais
John n’obéissait pas à sa conscience et parcourut la courte distance qui les
séparait.


Dès
qu’il fut contre elle, elle leva son visage vers lui et posa la main sur son
torse.


—
   Vous ne m’avez pas répondu. Qu’essayiez-vous de faire?


—
   De mieux vous connaître.


—
   C’est tout?


Il
posa sa bouche sur la sienne, l’effleurant avec légèreté.


—
   Est-ce que je peux vous embrasser? murmura-t-il tout contre
ses lèvres.


—
   Vous l’avez déjà fait deux fois.


Il
enfonça les doigts dans ses cheveux puis lentement, comme s’il craignait de la
briser ou de la faire fuir, il glissa les bras autour de sa taille, sans cesser
de l'embrasser.


—
   Est-ce que je peux... vous toucher?


—
   Vous l’avez déjà fait aussi, répondit-elle, entrouvrant ses
lèvres en frémissant de plaisir à la simple perspective de son contact.


Voulant
l’encourager, elle enroula ses bras autour de lui, heureuse de sentir les
muscles de son dos vibrer sous ses mains.


Et
il répondit à son attente.


Soudain,
à l’instant même où ses paumes entrèrent en contact avec la peau nue de ses
épaules, elle reconnut la douce sensation de chaleur qu’elle avait déjà
éprouvée la veille. De nouveau, tout son corps s'épanouit comme une fleur au
soleil : ses sens s'aiguisèrent, une énergie nouvelle revigora son sang dans
ses veines, ses poumons s’emplirent d’oxygène. Elle était bien. Si bien qu’elle
était prête à rester dans les bras de cet homme pour l’éternité s’il voulait
bien d’elle.


Cette
dernière pensée mit un terme à son ivresse.


Comment
pouvait-elle songer à passer sa vie avec un homme qu'elle connaissait à peine
et qui refusait de partager avec elle les secrets de sa vie passée ? John
pouvait tout aussi bien être un repris de justice qu'un fou dangereux ou un
simple lunatique. Ce n'était pas de l’avoir fréquenté pendant trois jours qui
lui garantissait le contraire, puisqu'il s'obstinait à dissimuler son passé. Elle
avait déjà commis cette erreur une fois dans sa vie et l'avait payée cher. Il
était hors de question qu'elle recommence...


Elle
fit un effort surhumain pour s’arracher à la douceur de ses lèvres et s’écarta
soudainement, le laissant indécis.


—
   Je... Je vous ai fait mal?


Pourquoi
lui posait-il cette question ?


—
   Non, non, voyons.


—
   Alors vous ne supportez pas, n’est-ce pas? Cela vous effraie?


Elle
hésita, ne saisissant pas bien ce qu'il voulait dire.


—
   Non. Enfin, oui. C’est juste...


Il
l’interrogea du regard. Un pli soucieux — presque douloureux — marquait son
front et elle eut des remords à l’idée de le faire souffrir.


—
   C’est juste que je ne veux pas aller trop vite, finit-elle
par lui dire.


—
   Je vous demande pardon, s’excusa-t-il en reculant.


—
   Non ! Surtout pas. Vous ne comprenez pas. J’ai un peu peur,
c’est tout.


—
   C’est bien ce que je craignais... Je ferais mieux de rentrer.


—
   John...


—
   Merci pour le dîner. J’ai passé une excellente soirée. Bonne
nuit.


Seigneur.
Paige se serait tapé la tête contre un mur. Comment avait-elle fait pour tout
gâcher en quelques secondes? Ce n’était pas cela qu’elle voulait!


Alors
pourquoi l’avoir rejeté? se reprocha-t-elle amèrement.


Le
problème, c’était justement qu’elle ne savait pas ce qu’elle voulait et qu’elle
avait peur pour elle et pour Robbie. L’ennui, c’était qu’en partant de façon
aussi brusque, John lui déchirait le cœur et qu’elle n’avait qu'une envie : lui
courir après, en dépit de tous les risques et dangers.
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—
   Alors? Combien de temps comptes-tu rester? demanda John à son
frère le jour suivant.


Les
deux frères venaient de se retrouver à l’aéroport international de Denver et
roulaient déjà vers Pine Ridge.


—
   Quelques jours. Peut-être une semaine. Qui sait si je ne vais
pas rester jusqu’à ce que tu me mettes dehors. Ça fait du bien de partir
et de respirer un peu.


John
lança un regard surpris à Dwight du coin de l'œil.


—
   Toi, tu te sens bien loin du ranch? C’est bien la première
fois que je t’entends dire une chose pareille.


—
   Ce n’est pas le ranch. Ce sont les gens qui n’arrêtent pas de
venir et de te demander. Bizarrement, après ton dernier appel, j’ai reçu la
visite de dizaines de personnes désespérées. Leurs histoires étaient si tristes
que j'en avais du mal à travailler et à dormir.


—
   Désolé.


—
   Oh, ce n’est pas la première fois. Seulement, avant, je
n’avais pas à les renvoyer chez eux sans le moindre espoir. Je suppose qu’ils
vont cesser de venir un jour ou l’autre, quand ils auront enfin compris que tu
n’es plus là...


Il
marqua un silence, puis tapa des deux mains sur ses cuisses.


—
   Quoi qu’il en soit, je suis bien content.


—
   Moi aussi. Et tu sais que ma maison est la tienne. Tu peux
t’installer pour vivre avec moi si tu le souhaites.


—
   Je ne pense pas que l’exploitation puisse se passer de ma
présence pendant aussi longtemps, mais c’est gentil, merci.


John
reporta son attention sur la route, mais il sentit que son frère le regardait
avec insistance.


—
   Quelque chose d'autre à me raconter? l’interrogea-t-il.


—
   Non. Je me demandais juste si tu continuais de vivre comme un
ermite là-bas.


Un
sourire se forma sur les lèvres de John.


—
   Je savais que tu me poserais la question. Eh bien, ma réponse
est non. J’ai passé pas mal de temps avec mes voisins, Paige et Robbie, et je
suis même allé à une soirée avec eux, mercredi dernier, figure-toi.


—
   Paige, c’est la femme qui t’inquiétait, n’est-ce pas?


John
n’était pas certain d’avoir envie d’en parler.


—
   Hmm...


—
   Je parie que tu l’apprécies de plus en plus, plaisanta
Dwight.


—
   Touché.


—
   Il s’est passé quelque chose entre vous?


John
réfléchit un instant, songea à la manière dont son cœur s’emballait quand il
s'approchait d’elle et aux frissons qu’il ressentait au seul son de sa voix. Il
passait ses journées à se demander où elle était et ce qu’elle faisait, et ne
trouvait pas le sommeil la nuit à force de voir en pensée son visage ou de
revivre en rêve les quelques étreintes et baisers qu’ils avaient partagés. Elle
lui avait donné à la fois beaucoup trop et trop peu. Et il ne savait plus où il
en était.


—
   Peut-être, répondit-il finalement à la question de son frère.


—
   Sait-elle quelque chose?


—
   Je ne crois pas.


—
   Alors il ne s’est rien passé?


—
   Nous nous sommes embrassés, si tu veux tout savoir.


—
   Tu l’as donc touchée?


—
   Oui.


—
   Et?


—
   Rien. Elle n’a rien dit.


—
   Tu crois qu’elle n’a rien senti?


—
   Je n’en sais rien. Peut-être bien. Qu’est-ce que tu as
ressenti de spécial lorsque je t’ai serré la main à ton arrivée?


—
   Comme d’habitude. À mon avis, tu devrais lui parler.
Ce n’est pas tous les jours que tu t’intéresses à une femme et si celle-ci peut
t’accepter tel que tu es...


—
   J’y ai pensé, avoua John.


Assez
sérieusement même, la nuit précédente, quand il avait été incapable de
s’endormir après l’avoir quittée. Il s’était imaginé de multiples scénarios
dans lesquels il lui révélait son passé et son secret. Mais aucun d’entre eux
ne lui avait paru assez bon pour fonctionner. Si elle avait déjà peur de lui,
il ne réussirait qu’à la faire fuir complètement.


—
   Mais parlons d’autre chose, veux-tu. Que t’a dit l’avocat?
L’affaire avance?


—
   Il est intervenu auprès du deuxième juge pour avoir accès à
l’ensemble de ton dossier. Nous avons bon espoir. Ce nouveau juge n’a aucun
lien d’amitié ni professionnel avec le vieux juge French. Il n'a donc aucune
raison de ne pas t’aider.


—
   C’est bien.


—
   Dans un autre domaine, j’ai reçu un appel de cet institut de
recherche avec lequel tu as travaillé, il y a des années de cela.


John
fronça les sourcils.


—
   Qu’est-ce qu’ils me veulent encore?


—
   Ils sont au courant de ce qui est arrivé et aimeraient te
faire passer de nouveaux tests pour voir si tes pouvoirs ont réellement changé
et s’il y a une explication à cette évolution.


—
   Comme s’ils ne m'avaient pas assez martyrisé avec leurs
prises de sang, leurs prélèvements, leurs analyses interminables. Je suis sûr
que je serai à peine mort qu’ils accourront pour me disséquer et me mettre sous
leurs microscopes !


—
   Je leur ai dit que tu n’étais plus intéressé et que selon
moi, tu étais toujours le même. Ce drame n'aurait jamais eu lieu si tu n’avais
pas été aussi épuisé.


John
sentit de nouveau le regard insistant de son frère sur lui, à l’affût d'une
réaction, mais il se contenta de hausser les épaules.


—
   Tout cela n’a plus d’importance.


—
   Bien sûr que ça en a, sinon tu n’hésiterais pas autant à
évoquer ta particularité devant cette femme. 


—
   Si tu crois que c’est facile d'annoncer à quelqu’un que l'on
est un monstre et qu'en plus on a été condangé par la justice.


—
   Tu y vas un peu fort, non?


—
   C’est la vérité. Dwight. Elle a montré une certaine curiosité
à propos de ma vie, de mon passé, et je n'ai pas eu le courage de lui répondre
jusqu’à aujourd’hui. D’un côté, j’en ai assez de jouer les mystérieux. D’un
autre côté, j’ai peur de sa réaction.


—
   Tu penses qu'elle pourrait te dénoncer, ameuter la presse?


—
   Ce n’est pas son genre, mais comment en être sûr? Je suis
bien placé pour savoir qu'un bienfait peut se transformer en malédiction en un
rien de temps.


 


***


 


Robbie
se planta devant Paige et lui posa la question qu’il lui avait posée une bonne
douzaine de fois depuis son réveil.


—
   Est-ce que tu peux appeler Julie? Maintenant?


—
   Oui ! Je lui téléphone, soupira-t-elle, exaspérée.


En
plus de son travail habituel, elle avait perdu des heures à ranger la maison,
pièce par pièce, dans le sillage de son fils qui avait décidé de mettre tout
sens dessus dessous jusqu’à ce qu’il retrouve son Buddy. Comme il n'avait pas
mis la main sur sa poupée, Robbie s’était ensuite raccroché à l'idée qu’il
l'avait peut-être oubliée chez Julie. Depuis, il ne laissait pas sa mère en
paix, la suivant partout d’un regard sombre, un air préoccupé sur le visage.


Il
attendait. Il attendait qu'elle appelle.


Quand
elle se décida à prendre le combiné et à composer le numéro de son amie, il
s’assit à terre, juste à ses pieds, avide d’écouter leur conversation.


Julie
décrocha à la troisième sonnerie.


—
   Tu dois avoir des dons de médium : je pensais justement à
toi. Il faut que je te parle, lui dit-elle dès qu’elle eut reconnu sa voix à
l’autre bout du fil.


—
   Malheureusement je crains que ce soit le hasard...


—
   Tu lui demandes? l’interrompit Robbie.


Paige
le fit taire d’un regard sévère.


—
   Le hasard et un petit garçon qui risque de se coucher très
tôt s’il ne se tient pas tranquille. Robbie a perdu Buddy et aimerait savoir si
tu ne l’as pas trouvé chez toi.


—
   Son bonhomme en chiffon, Buddy? Non, je ne l’ai pas vu.


Paige
secoua la tête de droite à gauche pour signifier à Robbie que la réponse était
négative. Mais le petit garçon se leva pour insister.


—
   Est-ce qu’elle en est certaine? Parce qu’il est peut-être
dans son jardin ou dans sa voiture? insista-t-il encore.


—
   Julie n’a pas vu ton jouet, lui répéta Paige en éloignant le
combiné de sa bouche.


—
   Dans ce cas, le seul endroit où il peut se trouver, c’est
dans le bosquet.


—
   Le bosquet?


Paige
écarquilla les yeux. N’avait-elle pas interdit à Robbie de mettre les pieds
dans ce bois jusqu’à nouvel ordre? C’était probablement la raison pour laquelle
il avait épuisé toutes les autres possibilités avant d'évoquer celle-ci. Son
cœur se serra de peur à l’idée des risques qu’il avait pris en dépit de ses
recommandations. Elle se promit de lui faire passer toute envie de lui désobéir
à l’avenir par une bonne punition, mais Julie étant au téléphone, elle remit
son sermon à plus tard.


Toutefois,
Robbie se précipitait déjà vers la porte de service avec son chiot courant à
côté de lui et elle l’arrêta net.


—
   Non, non, non, il est hors de question que tu sortes de cette
maison maintenant. Trouve-toi une occupation en attendant que j’aie fini de
bavarder avec Julie. Ensuite, j'aurai deux mots à te dire.


—
   Et on pourra aller chercher Buddy?


—
   Tu mériterais qu'on considère cette poupée comme perdue une
fois pour toutes.


—
   Mais on ira?


—
   Contente-toi de rester ici et de te taire pour l’instant.


Jamais
Paige n'airait cru son fils aussi têtu. Elle reporta son attention vers son
amie en secouant la tête.


—
   Désolée, Julie. Si tu savais le cinéma auquel j’ai eu droit à
cause de ce Buddy. Enfin, raconte-moi. De quoi voulais-tu discuter ?


Julie
se lança sans hésiter.


—
   C’est Burt. Il a annulé notre rendez-vous d’hier soir sous
prétexte qu'il devait travailler. J'ai attendu et puis je suis allée chez lui
un peu plus tard dans la soirée. C’est là que j’ai vu sa voiture et celle de
cette journaliste garées l'une à côté de l'autre. J’ai peur qu’il me trompe, se
lamenta-t-elle.


—
   Tu ne crois pas que tu tires des conclusions trop hâtives? Tu
sais bien que cette journaliste s’occupe de l’affaire des cambriolages. C’est
normal qu'elle vienne sur place de temps en temps. Et si c’était justement le
travail dont il t'a parlé? Cette histoire lui tient vraiment à cœur et il
espère peut-être que les articles lui rapportent des informations ou entraînent
des dénonciations.


—
   Non. C’est la goutte d'eau qui fait déborder le vase. Il se
comporte de plus en plus étrangement. Ces temps-ci, il n'arrête pas d'annuler
nos rendez-vous à la dernière minute. Quand il vient à la maison, c’est pour
repartir presque aussitôt et pendant qu’on est ensemble, il reste perdu dans
ses pensées. J’ai l’impression de ne pas vivre sur la même planète que lui,
alors qu’il passe de plus en plus de temps avec cette blonde.


—
   Tu en es sûre?


—
   Sa voiture est facile à repérer. Et c’est la troisième fois
que je l’aperçois en ville cette semaine.


—
   Tu en as discuté avec Burt?


—
 Il prétend qu’elle a besoin d’informations détaillées pour son journal. Mais
moi, ce que j’aimerais comprendre, c’est pourquoi elle n’utilise pas le
téléphone. A-t-elle besoin de le rencontrer le soir, en tête à tête et à son
bureau ?


Effectivement,
la situation semblait louche. Et Paige ne put s’empêcher de se rappeler son
propre passé et les journées qu'elle avait perdues à ruminer sur les mensonges
et tromperies de son ex-mari. Comme elle en avait souffert! Beaucoup trop pour
souhaiter ce calvaire à quiconque. Le visage de John lui vint alors à l’esprit
et elle se demanda s’il était le genre d'homme à courir les jupons.


Mais
son amie avait besoin d'elle et elle se força à se concentrer sur son problème.


—
   Je n’arrive pas à croire que Burt ne se rende pas compte que
tu souffres.


—
   Il sait que je ne suis pas heureuse de la tournure que prend
notre histoire. J’ai fait suffisamment de remarques à ce sujet. Nous nous
sommes même disputés le soir de son anniversaire, une fois tout le monde parti.


—
   Ah bon?


—
   J’avais prévu une petite bouteille de vin spéciale que nous
devions boire tous les deux, mais il ne m’a même pas laissé le temps de
l’ouvrir et il s’est envolé deux minutes après le dernier invité.


—
   Effectivement, c’est bizarre.


—
   Très. Même s’il n’arrête pas de me dire que je fais une
montagne d’un rien, que les cambriolages lui donnent beaucoup de travail en
plus, que cette journaliste de Tinsdale ne représente rien pour lui, et qu’il
avait oublié qu’on devait passer la nuit de son anniversaire ensemble.


Ça
pouvait être vrai.


Ou
faux.


Les
aléas de sa vie avaient sans doute rendu Paige trop suspicieuse. Et Julie
l’était peut-être devenue, elle aussi, après avoir assisté à tous les malheurs
du mariage de son amie.


—
   Je ne sais pas quoi te dire, Julie. Nous connaissons Burt
depuis notre enfance. C’est un chic type et c’est vrai que son travail a l’air
de le stresser beaucoup en ce moment. Maintenant, ne fais pas les mêmes erreurs
que moi, garde tes oreilles ouvertes et ne t’aveugle pas sous prétexte que vous
vous êtes engagés l’un envers l’autre.


—
   Maman, tu as bientôt fini? grommela Robbie, suffisamment haut
pour être entendu de Julie.


Paige
le fit taire d’un geste de la main, avec un froncement des sourcils qui dut
l'effrayer parce qu’il baissa les yeux immédiatement. Mais Julie prit congé
d’elle.


—
   En parlant du diable... Voilà Burt. Je ferais mieux de
raccrocher.


—
   O.K., de toute façon, il faut que je me remette au travail.
J'ai quelques coups de fil professionnels à passer et ensuite je suppose que je
serai obligée de courir les bois à la recherche de Buddy, soupira-t-elle en
regardant son petit garçon du coin de l'œil. Si tu as besoin de parler après le
départ de Burt, n’hésite pas à me rappeler. Tu peux même passer à la maison si
tu veux, on dînera ensemble.


—
   J’ai peur de ne pas être de très bonne compagnie en ce
moment. D'autre part, j’aimerais éclaircir les choses avec lui. Je préfère
qu’il admette qu'il sort avec cette femme et qu’il songe à me quitter, plutôt
que de continuer à vivre comme ça.


—
   Bonne chance.


—
   Merci. J’en ai besoin, lui répondit Julie avant de
raccrocher.


—
   Enfin, marmonna Robbie, la mine renfrognée.


—
   Attention à tes manières, mon garçon. Parce que tu risques
d’avoir encore plus affaire à moi. Ne t’avais-je pas interdit de te rendre dans
le bosquet? Qu’est-ce que tu y fabriquais?


—
   Je jouais, avoua-t-il, le menton collé à sa poitrine, pris
entre remords et mécontentement.


—
   Et tu es certain d’avoir emporté Buddy avec toi? Je n’ai pas
l’intention de perdre mon temps inutilement.


—
   Oui. Ce que je ne sais pas, c’est si je l’ai oublié là-bas ou
pas, gémit Robbie. Mais c’est le seul endroit qui reste, puisqu’il n'est nulle
part ailleurs.


—
   De quel côté es-tu allé?


Le
petit garçon haussa les épaules.


—
   Tu n’en sais rien, c’est ça? Il faudra donc fouiller tout le
bosquet.


Il
haussa de nouveau les épaules.


—
   Il faut retrouver Buddy, dit-il d’un ton plaintif. Pendant
que tu téléphones encore, est-ce que je peux aller demander à John de venir
nous aider?


—
   Non, tu ne sors pas de la maison sans moi. Même si elle
n’avait cessé de penser à John depuis qu’ils s'étaient quittés la veille, elle
ne se sentait pas encore prête à l’affronter. Surtout après sa conversation
avec Julie et le souvenir de son mariage raté qui remontait à la surface. Tel
un avertissement.


 


Paige
consacra près d’une heure au téléphone à régler des détails avec une personne
de Tinsdale qui souhaitait lui confier trois chevaux.


Robbie
resta près d'elle tout ce temps, mais il ne se passa pas cinq minutes sans
qu’il laisse échapper un soupir ou un grommellement pour lui faire comprendre
qu’il s'impatientait. Il essaya toutes les chaises de la pièce les unes après
les autres, se servit au moins cinq verres d’eau, raconta à son chiot comment
il avait perdu Buddy et combien il était important de le retrouver et vite. Si
bien que quand Paige raccrocha son combiné, elle était prête à l’étrangler.
Mais elle se contenta de soupirer.


—
Très bien. Allons-y.


Contrairement
à Robbie, elle n'appréciait pas le bosquet. C’était même la partie de sa propriété
qu'elle aimait le moins. La végétation y était sauvage parce que ni sa famille
ni les propriétaires précédents n'avaient nettoyé les lieux. Considérant que ce
bosquet ne servait en fait qu’à séparer la ferme de la route, Paige ne
l'entretenait pas non plus. De temps à autre, en automne, elle y faisait couper
un arbre pour obtenir du bois de chauffage, mais le peuplement était encore
très dense et sombre. De loin, les chênes et les trembles étaient
impressionnants de majesté, mais quand elle était sous eux, tout ce qu'elle
remarquait, c'était qu'ils empêchaient les rayons du soleil d'arriver jusqu'au
sol et créaient une atmosphère froide et inquiétante. Depuis qu’elle était
petite, elle n’y pénétrait jamais sans un petit frisson d’appréhension.


Quoi
qu’il en soit, d’ordinaire, elle acceptait que Robbie y joue puisque lui s’y
sentait bien. Néanmoins, comme il semblait que le vandale qui s’était attaqué à
eux avait pénétré sur leur propriété en passant par ces bois, elle préférait
qu’il n’y mette plus les pieds.


—
   Montre-moi l’endroit où tu jouais, ordonna-t-elle à Robbie
tandis qu’ils pénétraient dans le sous-bois.


—
   J’ai joué partout. Je me souviens d’avoir vu un lapin et de
l’avoir suivi pour essayer de l’attraper.


—
   Et tu as gardé Buddy avec toi tout le temps?


—
   J’ai dû le poser par terre pour me libérer les mains à un
moment ou un autre, sinon comment j’aurais fait pour attraper ce lapin...


—
   Bon et jusqu’où t’es-tu enfoncé dans les bois?


—
   Plutôt loin. C’était un lapin très rapide.


—
   Super, marmonna-t-elle pour elle-même. Essaie de retrouver le
chemin que tu as pris la dernière fois. Je te suis.


Prenant
sa mission très au sérieux, Robbie ouvrit la marche, les yeux fixés au sol,
tandis que Paige, derrière lui, balayait les alentours du regard. Plus ils
pénétraient dans les bois et moins elle était à l’aise, mais elle n’en montra
rien à Robbie pour ne pas l’inquiéter.


Ce
n’est qu’au bout d’une demi-heure de recherche, après avoir traversé la
totalité du bosquet et être presque arrivés à la route, qu’ils dénichèrent la
poupée de chiffon.


—
   Je l’ai trouvé, je l’ai trouvé ! cria Robbie en pointant son
doigt vers une petite tache rouge et blanc contre une souche au milieu des
fougères.


—
   Dieu soit loué, murmura Paige en attendant que son fils
récupère son jouet. Allez, on rentre maintenant.


Elle
aurait donné n'importe quoi pour retourner à découvert au plus vite. Aussi
repartirent-ils d’un bon pas.


A
peine avaient-ils parcouru dix mètres cependant, qu'elle entendit un bruissement
suspect dans les buissons, juste derrière eux.


Robbie,
qui l’avait aussi perçu, se retourna d'un coup.


—
   Qu’est-ce que c’était?


—
   Probablement un coyote, lui répondit Paige.


En
réalité, elle ne voyait pas comment un coyote aurait pu faire autant de bruit,
mais elle n'avait jamais entendu parler de gros animaux vivant dans ce bosquet.
Instinctivement, elle saisit la main de son fils et accéléra le pas.


Moins
d’une minute plus tard, le bruit recommença.


Elle
regarda par-dessus son épaule, plissant les yeux pour essayer de distinguer
quelque animal entre les troncs d'arbres ou dans les buissons du sous-bois,
mais elle ne vit rien.


Mais
dès qu'elle eut retourné la tête et repris la marche, le bruissement repartit
de plus belle.


Paige
serra la main de Robbie dans la sienne et accéléra encore son allure.


Les
feuilles recommencèrent à s’agiter derrière eux. On aurait dit que l’animal —
ou la personne, pensa-t-elle en frémissant — les suivait. Elle avait beau
marcher de plus en plus vite, rien n’y faisait, leur poursuivant ne les lâchait
pas!


Et
puis, soudain, un autre bruit vint se joindre au premier. Un craquement cette
fois. Mais pas celui de brindilles qui se cassent sous un pied. Un son plus défini,
comme si quelqu’un cassait une vraie branche à deux mains. Une fois, deux fois,
trois fois, comme si la personne voulait signaler sa présence.


—
   Je crois qu’on nous suit, chuchota Robbie en se rapprochant
des jambes de Paige, y cherchant protection.


—
   Mais non, lui dit-elle pour le rassurer.


Néanmoins,
un frisson lui parcourut la nuque et elle ne put s’empêcher de s’arrêter et
d’appeler :


—
   Y a-t-il quelqu’un? Eh oh!


Les
pas et les craquements cessèrent. Mais personne ne lui répondit,
malheureusement.


Qu’est-ce
que cela signifiait? S’ils avaient surpris par hasard un promeneur solitaire,
celui-ci aurait sans doute répondu. Il n’y avait aucun panneau signalant que le
bois était une propriété privée.


Elle
continua d’avancer, tous les sens en éveil.


Se
pouvait-il que le vandale qui s’était déjà attaqué à eux à deux reprises soit
là, tout près, caché dans les massifs?


Elle
marchait si vite maintenant que Robbie était obligé de courir à côté d’elle.
Dans sa tête, elle commença à prier pour qu’il s’agisse d’une fausse alerte,
qu’elle se trompe ou qu’ils atteignent le pré avant que leur agresseur ne les
rattrape.


Et
puis, brusquement, il y eut un long silence. Elle marqua une halte et tendit
l’oreille, osant à peine espérer que c’était fini et qu’elle s’était inquiétée
pour rien. Cette pensée avait à peine traversé son esprit qu’un sifflement
déchira l’air juste à côté de sa tête et qu’une flèche se planta dans l’arbre
qui se trouvait juste derrière elle !


Avec
une force qu'elle ne pensait pas posséder, Paige prit son fils dans ses bras
et, le serrant contre elle, courut aussi vite qu’elle put vers la lisière du
bois, traversant les ronces sans se soucier des épines, sautant par-dessus les
grosses racines, fonçant tête baissée sans prendre le temps de souffler. Son
poursuivant sur les talons, elle atteignit enfin son pré, mais elle ne s’arrêta
pas là. Elle traversa le pâturage à toute vitesse, pivota vers la droite après
sa grange, dépassa la grange de John et se précipita vers sa maison. Elle
tambourina sur sa porte de service en hurlant.


Elle
n'avait pas lâché son fils ni jeté un seul regard en arrière.


L'homme
qui lui ouvrit la porte n'était pas John.


Il
était aussi grand et large d'épaules que lui, mais ses yeux étaient couleur
noisette et ses cheveux légèrement plus clairs.


Pendant
un instant, un doute terrible la prit à la gorge. Et si Burt avait raison? Si
chercher refuge auprès de son voisin équivalait à se jeter dans la gueule du
loup? Seigneur. Etait-il trop tard?


—
   Où est John ? dit Robbie


L’homme
leva son menton en direction de la grange et elle pivota sur ses talons pour le
voir sortir du bâtiment, un chiffon dans les mains, avec lequel il s’essuyait.


—
   Dieu merci, murmura-t-elle.


—
   Paige? Bonjour. Que se passe-t-il? s’enquit-il en apercevant
son visage bouleversé.


Elle
posa enfin Robbie au sol, soulagée, et raconta tout ce qui s’était passé. Après
les avoir enfermés à l’abri dans sa cuisine, John et son compagnon partirent
inspecter le bois.


—
   Est-ce que quelqu’un nous suivait pour de bon? demanda Robbie
en se postant à côté de Paige à la fenêtre.


—
   Je ne sais pas, mon cœur, lui répondit-elle d'une petite
voix, encore sous le choc face au risque qu’ils avaient encouru.


—
   Moi, j’en suis sûr. Nous ferions mieux d’appeler Burt pour
qu’il vienne avec son fusil.


Burt.
Paige n’avait pas pensé à lui une seule fois, alors qu'il était le shérif du
comté. La suggestion de Robbie était raisonnable, mais elle hésitait à
décrocher le téléphone. D’une part, elle n’était pas chez elle, et d'autre part
elle savait que Burt était auprès de Julie, probablement en train de discuter
de leurs problèmes relationnels; et elle n'aurait pas aimé les interrompre dans
un moment aussi difficile.


D’ailleurs,
les deux hommes revenaient déjà. Elle apercevait même la flèche dans la main de
John.


—
   Alors, vous l’avez attrapé? demanda Robbie dès qu’ils
passèrent le pas de la porte.


John
secoua la tête de droite à gauche.


—
   Nous n’avons pas trouvé la moindre trace de l’intrus.


—
   Enfin, excepté cette flèche, ajouta l’autre homme. C’est déjà
quelque chose. Elle vous mènera peut-être à son propriétaire.


—
   Il faut téléphoner au shérif, répéta Robbie.


—
   Croyez-vous que c’est utile? demanda Paige à John. Julie et
lui sont ensemble en ce moment pour régler un problème important. Je
préférerais attendre un peu, à moins que vous pensiez qu’il y a urgence.


Elle
essayait de se montrer calme, mais sa voix et ses mains tremblaient encore.
John le remarqua, parce qu’après avoir décidé avec son ami qu’elle pouvait
attendre avant d'appeler la police, il l’invita à s'asseoir. Puis il sortit un
verre à whisky de son placard.


—
   Laissez-moi vous servir une petite goutte de bourbon, cela
vous remontera.


—
   Je vais chercher la bouteille, annonça l’autre homme. Dans le
bar du salon, c’est cela?


Paige
prit place sur la chaise qu'on lui proposait et tourna la tête vers son fils.
Il était clair que Robbie avait été aussi secoué qu’elle. Les yeux écarquillés,
il se cramponnait à son jouet comme les soirs où il craignait de faire des
cauchemars. Ses joues étaient toutes pâles.


—
   Viens me voir, lui dit-elle doucement, pensant lui redonner
de l'entrain en le serrant un peu contre elle.


S'ils
avaient été seuls, il n'aurait pas hésité à grimper sur ses genoux pour un
câlin. Mais ce n'était pas le cas. Après avoir jeté un rapide coup d’œil en
direction de John. Robbie décida de rester à sa place.


—
   Je ne suis plus un bébé, marmonna-t-il.


Paige
n'insista pas. L'autre homme revenait justement avec la bouteille de whisky.


—
   Au fait, je ne vous ai pas présentés, dit John en la servant.
Voici mon frère, Dwight. Dwight, voici Paige et son fils, Robbie, mes voisins.


—
   Enchanté, dit Dwight.


—
   Moi aussi. Je suis désolée de vous interrompre en pleine
réunion familiale.


—
   Ce n’est rien, voyons, rétorqua John tandis qu’il rapprochait
une chaise pour son frère et une pour lui-même.


Une
fois assis, il prit Robbie par la taille et le hissa sur ses genoux, faisant fi
de son soi-disant courage pour le consoler quand même.


—
   Je n'aurais pas dû aller dans le bosquet, ni y laisser Buddy,
marmonna-t-il d’une voix coupable.


—
   C’est fini maintenant, tu n’as pas à t’en faire, le rassura
Paige en posant la main sur ses genoux égratignés.


—
   Donc vous n’avez rien vu de particulier? l’interrogea John.


—
   Même pas une vague silhouette? s'enquit son frère.


—
   Non, rien du tout. La personne est restée à couvert. Est-il
possible qu'il s'agisse d’un chasseur, d'un braconnier qui poursuivait des
lapins ? suggéra-t-elle en se souvenant que Robbie en avait vu un.


—
   Vous avez appelé. Même s’il braconnait et n’avait pas envie
d'être pris en flagrant délit, il n'était pas obligé de vous tirer dessus! dit
John d'un ton qui prouva à Paige que ce nouvel incident le stressait, lui
aussi.


—
   Il peut aussi s’agir d'un auto-stoppeur faisant du camping
sauvage qui ne voulait pas être découvert sur la propriété de quelqu’un,
suggéra-t-elle, avide de trouver une explication rassurante qui écartât celle
du vandale préparant une nouvelle agression contre elle et Robbie.


—
   Nous n’avons observé aucune trace d’un campeur, l'informa
Dwight. Mais il est vrai que nous n’avons pas passé toute la zone au peigne
fin.


Paige
termina son verre de bourbon et l’alcool l'ayant suffisamment calmée pour
qu'elle se rappelle ses bonnes manières, elle fit mine de se lever.


—
   Mais nous vous dérangeons en pleines retrouvailles, dit-elle.
Nous allons rentrer chez nous.


—
   Ça, c’est hors de question, protesta John avant même
qu’elle ait pu se mettre debout. Vous allez rester, le temps de vous remettre
de vos émotions, et dîner avec nous.


—
   Nous avons vécu sous le même toit pendant la majeure partie
de notre vie, précisa Dwight avec un sourire hospitalier. Vous imaginez bien
que je préfère manger en face d’une jolie jeune femme et discuter avec un
charmant petit gars que de m’ennuyer en tête à tête avec cet ours.


—
   Vraiment ?


—
   Vraiment, dit John.


Elle
était trop éprouvée pour protester. Elle n’avait surtout aucune envie de se
retrouver tout de suite seule et isolée dans sa ferme avec son petit garçon.
Aussi s’abandonna-t-elle à leurs bons soins sans trop lutter. Dwight se chargea
de faire griller quatre énormes steaks en provenance directe du Texas tandis
que John préparait des pommes de terre vapeur, du maïs, ainsi que de la sauce
barbecue maison. Ils dînèrent tous ensemble en essayant d’oublier les
événements de l’après-midi. John et Dwight firent leur possible pour raconter
des histoires amusantes dont l’effet thérapeutique ne tarda pas à se faire
sentir sur Robbie qui les écoutait, les yeux brillants et la bouche ronde
d'admiration. A la fin du repas, il babillait autant que d'habitude comme si
rien de grave ne s’était jamais passé.


Paige
insista pour faire la vaisselle, mais John tint à l’aider. Ils se chargèrent
donc de nettoyer la cuisine ensemble, pendant que Dwight emmenait Robbie voir
les petits cochons nés dans l’après-midi.


—
   Vous vous sentez mieux? demanda John à Paige en lui tendant
une assiette à essuyer.


—
   Beaucoup mieux, merci, grâce à vous et à votre frère. Il est
très sympathique.


—
   En ce qui me concerne, je suis préoccupé pour ce soir. Je
n’aime pas trop l’idée que vous rentriez seuls, vous et Robbie. On ne sait
jamais ce qui peut arriver.


—
   Tout ira bien, lui dit-elle.


Même
si un petit nœud se formait dans son estomac à l’idée d’affronter la nuit toute
seule. Elle hocha la tête en direction du petit chiot que Robbie et Dwight
étaient allés chercher au début du repas, et essaya de sourire.


—
   Nous avons un chien de garde maintenant.


John
sourit à son tour, puis il tourna la tête pour la regarder droit dans le$ yeux.


—
   Je me disais qu’il serait peut-être plus intelligent que je
passe la nuit chez vous.


—
   Chez nous?


Le
souvenir de leur dernier baiser revint brusquement à la mémoire de Paige.
C’était loin d’être le moment, et pourtant c’est à cela qu’elle pensa, au
contact doux de ses lèvres, à la caresse de ses mains, à cette merveilleuse
sensation de bien-être qui l’avait envahie. Elle en aurait bien eu besoin. Mais
elle l’avait refusé alors, sans le vouloir vraiment, et ils n’avaient pas
encore eu le temps d’en parler.


—
   Sur votre canapé, bien sûr, précisa-t-il comme s’il craignait
d’être de nouveau repoussé. Comme cela, s’il se passe quelque chose de suspect,
je serai là.


Une
vague de soulagement et de plaisir envahit Paige. Elle aimait cette manière
qu’il avait d’être prudent, de ne pas prendre pour acquis qu’il lui plaisait et
qu'elle allait fondre dans ses bras. Et elle appréciait aussi sa façon de
vouloir la protéger dès qu’un danger se profilait.


Mais
savoir qu’il passait la nuit sous le même toit qu'elle pouvait se révéler plus
dangereux que la présence d’un rôdeur dans les parages. Saurait-elle résister à
son attirance? Le froid qui s’était établi entre Julie et Burt lui avait rappelé
combien il était difficile qu’une relation amoureuse fonctionne et combien on
pouvait souffrir si ce n’était pas le cas.


—
   J’hésite. Ce n’est peut-être pas une très bonne idée. Et
puis, il y a votre frère. Vous ne pouvez pas le laisser seul ici.


—
   C’est un grand garçon. Il saura se débrouiller. Tandis que
moi, je n’arriverai pas à dormir si je vous sais à la merci de tous les
vandales qui traînent.


Comme
s’il avait deviné ce à quoi elle pensait, il se baissa vers elle pour ajouter, mi-
sérieux, mi- plaisantant :


—
   Vous n'avez rien à craindre de moi. Mais si vous avez peur,
vous pouvez toujours emporter votre batte de base-ball avec vous dans votre
lit. Je n’ai aucune envie de m’y frotter de nouveau.


Dwight
et Robbie revinrent sur ces entrefaites, et John se redressa aussitôt en
reculant d’un pas. Mais la sensation de son souffle tiède continua de caresser
la joue de Paige.


—
   D’ailleurs, je ne manquerai pas à mon frère, poursuivit-il
plus fort, n’est-ce pas, Dwight?


—
   Je ne sais pas. Quand?


—
   Cette nuit. Si je vais dormir sur le canapé de Paige.


Les
yeux de Robbie se mirent à étinceler.


—
   John va dormir à la maison ! s'exclama-t-il, soudain aussi
excité que si son meilleur ami venait passer le week-end chez eux.


—
   Ce n’est pas nécessaire. Je verrouillerai bien toutes les
portes, protesta encore Paige, sans grande conviction.


—
   Est-ce qu’il peut dormir dans ma chambre?


—
   Je crois qu’il est préférable que je dorme au rez-de-chaussée
mon garçon, lui dit John, en tapotant amicalement sur son épaule.


—
   Alors est-ce que je peux dormir en bas avec toi ?


Cette
fois, Paige s’empressa de lui répondre :


—
   Non, tu seras mieux dans ton propre lit. John n’a aucune
raison de se coucher à 9 heures comme toi. Et tu n’auras pas la permission de
minuit ce soir, pas après t’être levé à 6 heures du matin pour chercher ton
jouet.


—
   Mais je ne suis pas fatigué.


—
   Il faut obéir à ta maman, elle a raison, intervint John,
mettant un terme à la discussion et considérant que l’affaire était réglée.


Paige
essaya bien de le faire changer d’avis une dernière fois, mais Dwight se mit de
son côté et lui assura que c’était vraiment plus prudent. Tant et si bien
qu’elle finit par dire bonne nuit à Dwight et suivre John et Robbie en
direction de sa ferme. Robbie s’était lancé dans une description détaillée des
petits cochons nouveau-nés, mais Paige l’écoutait à peine, toute troublée à
l’idée de dormir sous le même toit que John.


 


***


 


Robbie
réussit à obtenir que John joue une partie de jeu de dames avec lui avant
d’aller dormir. Paige en profita pour prendre sa douche.


D'habitude,
elle ressortait de la salle de bains uniquement vêtue d’un grand T-shirt qui
lui servait de tenue d'intérieur et de chemise de nuit. Mais en présence de
John, elle ne pouvait pas se promener dans une tenue aussi légère. Elle choisit
donc un short propre et un chemisier à manches courtes très large et léger,
qu'elle pouvait porter sans soutien-gorge.


John
quittait la chambre de Robbie au moment où elle sortit de la sienne, les mains
chargées de draps propres et d’un oreiller. Il la débarrassa de son fardeau et
pointa son menton en direction du lit de Robbie.


—
   Il s’est endormi avant que nous ne terminions la partie,
chuchota-t-il.


Paige
jeta un œil par la porte entrouverte : son fils dormait, allongé sur le flan
au-dessus de ses couvertures, tenant Buddy d'une main et son chiot de l’autre.
Plutôt que de prendre le risque de le réveiller en allant l’embrasser et le
border, elle ferma sa porte sans faire de bruit. Puis elle fit signe à John de
la suivre dans l’escalier.


Ils
entrèrent dans le salon et John posa le linge sur la table basse.


—
   Je vous sers quelque chose à boire avant de faire votre lit ?
Du thé glacé, une bière ? offrit-elle.


—
   Du thé, ce sera parfait.


Ils
allèrent ensemble dans la cuisine. John s'appuya sur le plan de travail pendant
qu'elle sortait deux verres et les remplissait de glaçons et de thé.


—
   Je suis heureuse que notre petite aventure n’ait pas empêche
Robbie de s'endormir, avoua-t-elle en lui tendant l'un des verres.


—
   Oh, il y pense beaucoup. Il m’a fait promettre de vérifier
toutes les portes et toutes les fenêtres. Et il m’a demandé si j’étais capable
de mettre un cambrioleur K.O. même s’il était armé d'un arc.


—
   Le pauvre. Il doit avoir l’impression d’être l’homme de la
maison. Votre présence lui ôte certainement un gros poids des épaules.


—
   Cela fait combien de temps que vous vivez seuls tous les
deux?


—
   Robbie avait moins de six mois quand nous nous sommes
retrouvés seuls.


—
   Qu’est-il arrivé à son père, si ce n’est pas indiscret? Il
m'a dit qu’il ne s'en souvenait pas.


Paige
tira une chaise de dessous la table et s’y assit pour boire une gorgée de son
thé. Evoquer son passé avec John lui paraissait une bonne idée maintenant. Cela
lui permettrait de le mettre en garde et de lui faire comprendre qu'elle avait
des raisons de se méfier des hommes en général, et de lui en particulier.


—
   Le père de Robbie a disparu une nuit avec le contenu de notre
compte en banque et tout ce qui avait une quelconque valeur dans la maison,
dont des bijoux qui appartenaient à ma famille depuis trois générations. Il m'a
laissé en plus des dettes exorbitantes parce qu’il n’avait jamais acquitté les
impôts comme je le croyais. Allez savoir à quoi il a utilisé l'argent...


John
haussa les sourcils de surprise.


—
   Seigneur! Mais pour quelle raison a-t-il fait cela?


—
   Je n’ai jamais su en réalité. C’était probablement son
objectif tout le long de notre histoire. A l’époque, Julie a demandé à Burt de
faire une petite enquête sur lui. Il a découvert que mon mari avait déjà été
arrêté à deux reprises peur avoir escroqué des femmes amoureuses de lui.


Elle
eut un petit rire de dépit.


—
   Je suppose que je devrais être flattée, parce que moi au
moins il m’a épousée et a vécu presque deux ans avec moi. Autant que je sache.
Robbie est son seul enfant à ce jour. Cela signifie peut-être qu’il a ressenti
quelque chose pour moi à un moment donné, en dehors de la joie de me mentir sur
toute la ligne.


—
   Certains hommes ne méritent pas de vivre ! s’exclama John,
outré.


—
   Il faut avouer que j’ai été naïve.


—
   Comment cela? Vous avez eu confiance en celui qui vous avait
épousée, il n’y a rien de plus normal.


—
   Certes, mais je le connaissais à peine depuis trois semaines
quand j’ai accepté de me marier avec lui. Nous nous sommes rencontrés dans un
supermarché. En deux temps trois mouvements, il m’avait séduite et emmenée à
Las Vegas. Il ne parlait pas beaucoup de lui, comme vous, ajouta-t-elle en
souriant. Mais je pensais que ce n’était pas un problème. Il m'a affirmé que sa
vie commençait avec moi, et que tout ce qu’il avait vécu avant ne valait pas la
peine d’être évoqué, et moi, comme une idiote, j’ai été touchée par sa
sensibilité.


—
   Jamais vous ne l’avez soupçonné?


—
   Vers la fin de notre relation, si. Il était de plus en plus
absent, ne s’intéressait ni à ma grossesse ni à Robbie quand il est arrivé. Il
me trompait avec d’autres femmes sans doute. Ses excuses se contredisaient les
unes les autres, mais je lui pardonnais toujours. Si j’avais su à quel point il
se moquait de moi ! Il ne m'avait même pas donné son vrai nom.


—
   N’importe qui l’aurait cru à votre place.


—
   Vous comprenez que j’aie des difficultés à accorder ma
confiance à présent.


John
acquiesça d’un signe de tête.


—
   En ce qui me concerne, si vous vous posez la question, tout
ce que je vous ai raconté est vrai.


Elle
releva la tête et lui sourit.


—
   Mais vous ne m’avez rien raconté!


—
   Pourtant, vous en avez appris beaucoup ce soir.


—
   Sur les blagues que votre frère et vous faisiez à vos amis ou
sur vos vacances en camping. Pas grand-chose en somme.


—
   C’est déjà ça, lui dit-il avec une moue.


—
   Et le reste de votre famille? Vos parents? Vous n'en avez
jamais parlé, lui rappela-t-elle, se demandant s’il serait plus bavard
maintenant qu’elle s’était ouverte à lui.


—
   Mon père est mort quand j’avais l’âge de Robbie. D’ailleurs
moi aussi.


—
   Vous aussi?


—
   Une mort clinique. Nous avons été foudroyés alors que nous
courions sous la pluie entre la grange et la maison. Mon père me tenait la
main. C’est lui qui a été touché mais le courant est passé de lui à moi. Quand
les secours sont arrivés, mon cœur ne battait plus, et les infirmiers
n’envisageaient même pas de tenter une réanimation, quand Dwight m’a vu battre
légèrement des cils. Mon père n’a pas eu la même chance que moi.


—
   Vous êtes le premier foudroyé que je rencontre. Je ne savais
pas qu’on pouvait survivre à un tel choc sans séquelles.


John
aurait pu saisir la perche qu’elle lui tendait involontairement, mais il n’en
eut pas le courage.


—
   Quant à ma mère, poursuivit-il, elle est morte d’une attaque
cardiaque à peu près cinq mois plus tard. Son frère était venu l’aider au ranch
après la mort de notre père. Il est resté pour faire tourner l’exploitation et
nous élever Dwight et moi. Il nous a quittés, lui aussi, il y a neuf ans. Donc
nous ne sommes plus que deux.


—
   Dwight est plus âgé que vous?


—
   D'un an seulement, mais il croit que ça lui donne un droit
d’autorité sur moi, pouffa John.


Puis
il termina son verre et le posa dans l’évier, s’écartant du plan de travail. À
son geste déterminé, Paige comprit qu’il n’en dirait pas plus pour l’instant.


Et
effectivement, il enfonça ses mains dans les poches de son pantalon et déclara
:


—
   Mais j'oubliais la promesse que j’ai faite à Robbie. Il est
temps que je fasse ma tournée des fenêtres et des verrous.


Ils
sortirent ensemble sur le porche et firent le tour complet de la maison,
attentifs au moindre signe suspect, vérifiant qu'il n'y avait aucune trace
d’effraction sur les fenêtres et les portes.


Quand
ils retournèrent dans le salon, elle ouvrit la grande fenêtre pour faire
rentrer l’air frais du soir dans la maison, avant de se cloîtrer à l’intérieur.


—
   La lune est magnifique, vous avez vu? s’émerveilla John après
l’avoir aidée à déplier le canapé.


Paige
se posta debout à côté de lui. L’astre n’était pas encore très haut dans le
ciel, mais il était plein, rond et lumineux.


—
   Les loups garous vont sortir ce soir, plaisanta-t-elle.


—
   Ne craignez rien, je ne laisserai aucun d’entre eux
s’approcher de vous ou de Robbie, dit-il en riant.


—
   C’est splendide en tout cas, soupira-t-elle, le regard perdu
sur la campagne baignée de clair de lune.


—
   Oh! oui, répondit-il.


Son
intonation fit relever la tête à Paige. Elle leva les yeux vers lui et
s'aperçut que c’était elle qu’il regardait, pas la lune. L'instant d'après, sa
grande main effleurait sa joue du bout des doigts, éveillant de nouveau en elle
cette étrange sensation de plénitude et de bien-être.


Seigneur.
Non.


—
   Je ferais mieux de faire votre lit et de vous laisser vous
reposer, annonça-t-elle en s'éloignant brusquement pour retourner près du
canapé.


Tandis
qu’elle installait le drap-housse sur le matelas, elle sentait les yeux de John
la suivre dans tous ses mouvements, mais elle évita de le regarder. De toute
façon, elle était déjà trop consciente de son parfum viril, du T-shirt noir qui
mettait en valeur la beauté ténébreuse de son visage, de la mèche de cheveux
rebelles qui n’avait de cesse de tomber sur son front. Jamais elle n’avait été
autant troublée par un homme. Il avait un tel effet sur elle qu'elle ne savait
plus ce qu’elle faisait. Quand elle entreprit d'enfiler une taie propre sur
l'oreiller, elle mit plus de cinq minutes à en trouver l’ouverture. Ses mains
tremblaient!


John
dut s’en apercevoir parce qu’il ferma la fenêtre et s’approcha d’elle.


—
   Que se passe-t-il, Paige?


—
   Comment cela ?


—
   Je veux dire : entre nous? J’ai beau prendre de bonnes
résolutions, dès que je suis avec vous, je n’ai plus qu’une envie : les
oublier.


Surprise
par une confession inattendue de la part d’un homme aussi renfermé, elle
demeura coite, ne sachant comment répondre à une telle question. Mais John ne
se laissa pas impressionner par son mutisme.


—
   Vous êtes une femme désirable, Paige. Désirable,
intelligente, belle, généreuse, séduisante... Ce qui me révolte, c'est que
votre ex-mari n’a pas fait que vous voler votre argent et vos bijoux, il vous a
aussi ôté l'estime que chacun doit avoir de soi-même.


—
   Ne dites pas de sottises, murmura-t-elle.


—
   Vous pensez qu’il vous a utilisée et qu’il ne vous a jamais
aimée pour vous-même.


—
   C’est ce qu’il a fait. Je me suis saignée aux quatre veines
pour lui et il a tout pris.


—
   Il vous a laissé ce que vous aviez de plus précieux, Robbie
et vous-même.


Les
paroles de John lui mettaient du baume au cœur et elle se rendit compte que ses
blessures — si anciennes qu’elles puissent être — saignaient encore.


Toutefois,
elle essaya de ne pas céder à la tentation. Qu'il prononce les mots qu’il
fallait n’effaçait pas le fait que John était trop mystérieux et se comportait
de manière étrange.


—
   Tout cela n'a plus d’importance, lâcha-t-elle en posant
l’oreiller à la tête du lit. Je ne vous donne qu’un drap de dessus pour
l’instant. La couverture est sur la table basse, mais il fait tellement chaud
que je ne crois pas que vous en aurez besoin.


John
l'attrapa alors par le bras, caressant son coude et son poignet, pour finir par
la prendre par la main.


—
   Moi non plus.


Paige
essaya d’ignorer qu’il la touchait, mais ce n'était pas facile. Impossible
même, à cause de cette chaleur voluptueuse qui l'envahissait de nouveau.


—
   Vous n'auriez pas gardé une partie de l’énergie que la foudre
vous a transmise lorsque vous étiez enfant ? dit-elle, en essayant de rire,
mais sans y parvenir.


—
   C'est l’impression que vous avez? dit-il en la regardant d’un
air qu’elle trouva inquiet.


—
   Oui. Je ressens des choses très bizarres quand vous me
touchez.


—
   Cela vous plaît ou cela vous est désagréable? demanda-t-il
ensuite, la scrutant de son regard jaune.


—
   Cela me plaît. C’est... bon, avoua-t-elle, rougissant
immédiatement de son manque de réserve.


—
   Il s’agit peut-être de ce que ressentent tous les hommes et
toutes les femmes qui découvrent qu’ils sont irrésistiblement attirés l’un vers
l’autre, quoi qu’ils fassent ou pensent?


—
   Sentez-vous aussi quelque chose de bizarre lorsque je vous
touche? demanda-t-elle en se tournant franchement vers lui pour mieux lire dans
son regard.


—
   Il est clair que je ressens pour vous des choses que je n’ai
jamais éprouvées pour personne.


—
   De bonnes ou de mauvaises choses? dit-elle, la voix un peu
rauque parce qu’il glissait maintenant sa main sur son bras et remontait
jusqu’à son cou, sa nuque, pour enfoncer les doigts dans ses cheveux.


—
   De bonnes, seulement de très bonnes choses.


Il
se pencha et ses lèvres se pressèrent sur la bouche de Paige. Alors même qu'elle
s’ordonnait intérieurement de reculer, tout son corps répondit à son baiser,
l’acceptant avec bonheur. Et elle l’embrassa à son tour.


Comment
pouvait-elle résister quand son cœur et son âme entière vibraient pour cet
homme? Elle l’avait dans la peau. Un point, c’était tout.


Ses
bras puissants s'enroulèrent autour de sa taille pour l’attirer plus
étroitement contre lui. Tout en lui caressant le dos avec passion, il
approfondit son baiser, ouvrant sa bouche pour plonger sa langue entre ses
lèvres, et elle cessa de douter.


D’eux-mêmes,
ses bras se hissèrent sur son torse, ses épaules, sa nuque, ses mains goûtant
avec plaisir la fermeté de ses muscles et la douceur de sa peau. Elle se laissa
aller, enfin, suivant avec délice les contours de ses pectoraux et de ses
biceps. Si le contact de ses mains la troublait au plus haut point, celui de
son corps splendide éveillait d’autres sensations encore plus irrésistibles au
fond d'elle.


Il
s’assit au bord du lit et l’attira à côté de lui, sans cesser de l’embrasser avec
fougue de ses lèvres chaudes et humides. Sa bouche, ses joues, son menton, son
cou, son décolleté... Pendant ce temps, ses mains couraient sur sa taille, ses
hanches, ses cuisses.


Elle,
elle n’était plus que sensations et émotions. Au fur et à mesure que John
couvrait son corps de caresses, il éveillait chez elle un désir de plus en plus
intense. D’une main tremblante, il défit le premier bouton de son chemisier et
approcha sa bouche de la naissance de son sein. Elle eut un sursaut de plaisir.
Et dans ses veines, le sang se mit à circuler plus vite, la laissant tout
étourdie. Sans réfléchir, elle commença à tirer sur son T-shirt noir pour le
dégager de son pantalon, tant elle avait envie de sentir sa peau nue sous ses
paumes.


Ses
seins se gonflaient de désir et ses mamelons durcis se pressaient contre le
tissu de son chemisier, avides d’être embrassés eux aussi. Mais John prenait
son temps, apparemment décidé à la rendre folle de désir, car il défit le
deuxième bouton et s'arrêta de nouveau pour l’embrasser tout doucement, à
l’emplacement qu’il venait de dénuder. Puis au moment où n’y tenant plus, elle
était prête à déchirer elle-même son chemisier pour lui offrir sa poitrine, il
glissa sa longue main dans l’échancrure du tissu, prit l’un de ses seins en
coupe et commença à le masser doucement. C’était si délicieux qu’elle ne put
retenir un gémissement de plaisir.


Sa
bouche se plaqua de nouveau sur la sienne, passionnée, fougueuse, possessive,
tandis qu’il caressait du pouce la pointe de son sein. Et elle se rendit compte
tout à coup qu’ils s'étaient couchés sur le matelas. Tout naturellement. La
tentation était grande : elle pouvait passer la nuit avec lui, et lui offrir
l’occasion de combler les moindres de ses désirs. Ce serait merveilleux, à n’en
pas douter.


Ce
qui le serait peut-être moins, ce serait son réveil, lui glissa la petite voix
de sa conscience. Car elle n’en savait pas assez à son sujet. Ce qu’il lui
avait confié dans la soirée suffisait-il pour qu’elle se donne à lui?


Son
corps lui criait que oui, qu’elle avait déjà trop attendu, que son désir de lui
avait atteint son paroxysme.


Mais
son esprit refusait d’être uniquement dirigé par la passion et le plaisir. Le
souvenir de son ex-mari, ravivé par sa conversation avec Julie et ses
confidences de fin de soirée, lui interdisait presque d’aller plus loin.


John
abandonna sa bouche pour se glisser jusqu’à son oreille dont il prit le lobe
entre ses dents, provoquant un flot de frissons délicieux dans son cou. Elle
aurait aimé se taire et le laisser continuer ses jeux toute la nuit. Mais elle
ne pouvait pas.


—
   Non, haleta-t-elle en s'écartant légèrement de lui. Ce n’est
pas une bonne idée.


Il
s’arrêta net avec un gémissement de frustration. Avec réticence, lentement, sa
main quitta son sein, puis son chemisier.


—
   J’ai tellement envie de toi, Paige, murmura-t-il d’une voix
rauque contre son oreille.


—
   C’est trop tôt, lui murmura-t-elle à son tour, sans réussir à
bouger de sa place, tant son corps le voulait encore.


—
   O.K.


Il
l’embrassa gentiment sur le front et prit appui sur son bras pour se redresser.


—
   Je suis désolée, lui dit-elle en se rasseyant à son tour.


—
   Désolée? C’était si désagréable? la taquina-t-il, avant de
lui adresser un sourire sincère qui fit fondre son cœur.


—
   Non. C’était si bon que je suis désolée de devoir y mettre un
terme. C’est juste que...


—
   Ce n’est pas le bon moment.


—
   Non.


—
   Très bien. Dans une heure alors, qu’en dis-tu?


Elle
éclata de rire.


—
   Je ne crois pas que ce sera le bon moment non plus.


—
   Demain?


—
   Hmm, c’est difficile à dire, rétorqua-t-elle, jouant son jeu.


Il
l'embrassa une dernière fois, avec plus de chaleur et d’amitié que de passion
cette fois, même s’il était clair qu’il suffisait d'un signe de sa part pour
qu'il s'enflamme de nouveau.


—
   Dois-je abandonner tout espoir?


Incapable
de lui répondre, elle se contenta de lui sourire.


—
   Quoi qu’il en soit, pour l’instant, nous ferions mieux de
nous coucher dans nos lits respectifs. Parce que si tu restes plus longtemps à
côté de moi, je n'aurai bientôt plus la force ni la volonté de me contenir.


Comme
elle n’était pas sûre d’elle non plus, Paige préféra suivre son conseil.


—
   Si tu as besoin de... quoi que ce soit, si tu as... soif ou
faim..., bafouilla-t-elle.


—
   Je me sers.


—
   C’est cela.


—
   Tout va bien se passer.


—
   Bonne nuit.


Elle
mit plus d’une minute à détacher son regard du magnifique visage de John,
encore plus beau avec ses cheveux ébouriffés. Puis elle se força à se lever, à
quitter la pièce et à monter dans sa chambre où elle se dépêcha de se coucher
avant de changer d’avis et de courir le retrouver.


Le
sommeil fut long à venir. Elle resta longtemps à fixer le plafond en songeant
que son lit ne lui avait jamais paru aussi grand et aussi vide, et que le seul
homme qu’elle ait jamais voulu y inviter dormait sur son canapé, en bas, dans
son salon.


Si
seulement elle n’avait pas cette impression constante qu’il lui cachait quelque
chose...
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Le
canapé-lit de Paige avait beau être très confortable, cela ne fut pas suffisant
pour assurer à John un long somme le lendemain matin. D'autant que Robbie,
sitôt levé, avait allumé la télévision pour regarder les dessins animés du
samedi matin tout en plongeant la main dans une boîte de gâteaux enrobés de
papier bruissant toutes les trente secondes.


Cela
ne dérangea pas vraiment John puisqu'il avait prévu de se lever tôt pour
prendre le petit déjeuner avec Dwight. En outre, le petit garçon offrait un
spectacle des plus charmant.


De
là où il se trouvait, John pouvait l’observer rien qu’en entrouvrant les yeux.
Robbie portait encore son pyjama blanc avec un motif de voitures de course
multicolores, mais il s’était débarrassé des pantoufles que sa mère lui avait
imposées la veille au soir. Ses cheveux couleur de paille étaient dressés en
touffes désordonnées, si bien qu’il ressemblait à un porc-épic. Assis en
tailleur à un mètre de l’écran — beaucoup plus près que Paige ne le permettait
sans doute —, il engouffrait les cookies entiers dans sa bouche les uns après
les autres et les mâchait bruyamment.


Ce
spectacle inattendu fit sourire John et lui causa un léger pincement au cœur.
C’est à cet instant précis qu’il se rendit compte qu’il aimait vraiment Robbie.
Pas comme un voisin, mais plutôt comme un père, le père qu'il ne serait
peut-être jamais.


Mais
il était inutile qu’il gâche son plaisir avec de sombres pensées. Aussi se
redressa-t-il et s'assit-il au bord de son lit improvisé, posant ses deux pieds
nus au sol et se frottant le visage et les cheveux, pour en chasser les restes
de sommeil.


—
   Je t’ai réveillé? demanda Robbie par-dessus son épaule.


—
   Ce n’est pas grave, je devais me lever tôt de toute façon.


Le
petit garçon se mit debout et vint s'asseoir à côté de lui.


—
   T’en veux un ? lui proposa-t-il en tendant sa boîte de
cookies.


—
   Non, merci, j’essaie de ne pas manger ce genre de choses
avant au moins 8 heures du matin, répondit John.


—
   Moi aussi d’habitude, parce que maman s’énerve si elle me
voit. Mais aujourd'hui c'est différent, c'est samedi, l'informa Robbie comme si
cela expliquait son comportement.


Il
ne semblait plus intéressé ni par ses dessins animés ni par ses biscuits, et
contemplait maintenant le menton de John avec attention.


—
   Est-ce que je peux toucher ta barbe ?


John
haussa les sourcils, et sourit en grattant sa barbe du matin.


—
   D'accord, si tu veux.


Robbie
s’essuya la main sur son pyjama avant d’effleurer la joue de John du bout des
doigts.


—
   Ça pique. C’est normal ?


—
   Je crois que oui.


—
   Hmm... Et quand est-ce que j’en aurai moi aussi ?


—
   De la barbe? Tu vas devoir attendre un bon moment encore.


—
   Ah, tu pourrais m’apprendre à me raser maintenant quand même?


—
   Bien sûr. Mais tu ne te rappelleras plus comment faire quand
le moment sera venu.


—
   Sans doute, mais tu ne seras peut-être plus là et je ne pense
pas que maman s’y connaisse en rasage.


Tout
à coup, John eut envie d’assurer au petit garçon qu’il n’avait rien à craindre
et qu’il serait toujours là pour lui quand il serait adolescent et qu’il aurait
besoin des conseils d’un autre homme.


C’était
ce qu'il souhaitait en tout cas, tout au fond de lui. Et que Robbie puisse
avoir raison lui déchirait le cœur comme peu de choses l'avaient fait
auparavant. S’il avait su qu'il avait de l’affection pour le fils de Paige, il
ne s’était pas rendu compte à quel point. Ni à quel point lui-même avait envie,
besoin, d’être père.


—
   C’est pas grave si tu veux pas, dit Robbie en haussant les
épaules, interprétant mal son silence involontaire.


—
   Non ! J’aimerais beaucoup te montrer, le rassura John,
luttant contre les nouveaux sentiments dont il venait de prendre conscience.


Ainsi
de jour en jour, sa relation avec Paige et son fils prenait une profondeur
imprévisible.


—
   Alors j’ai qu’à venir avec toi ce matin et te regarder faire
! s’exclama Robbie, tout excité.


—
   Si ta maman est d’accord.


—
   Si ta maman est d’accord avec quoi? fit la voix de Paige.


Ils
se retournèrent d’un même mouvement pour la voir descendre les dernières
marches de l’escalier. Elle avait attaché ses cheveux en une petite
queue-de-cheval, mais des bouclettes récalcitrantes tombaient de chaque côté de
son front. Son visage fraîchement lavé était rose. Elle n’était pas maquillée
et portait un peignoir bleu pâle tout simple, mais pour John elle était plus
féminine et séduisante que jamais. Il aurait aimé être celui qui la
contemplerait tous les matins pour le reste de sa vie. 


—
   John va m’apprendre à me raser ce matin, comme ça quand je
serai grand, je saurai comment faire, annonça Robbie à Paige quand elle les eut
rejoints.


—
   D’après lui, tu n'es pas capable de lui expliquer comment on
se rase le visage, expliqua John en souriant.


Il
avait tutoyé Paige devant Robbie, et vit qu’elle cherchait une réaction sur le
visage de son fils. Mais Robbie était trop excité pour avoir remarqué quoi que
ce soit et elle haussa les épaules.


—
   Si cela ne dérange pas John, je suis d’accord. Monte et
habille-toi pendant que je prépare...


Robbie
partit en courant avant qu’elle ne puisse terminer sa phrase et John
l’interrompit à son tour.


—
   Ne t’en fais pas pour le petit déjeuner. J’ai prévu de le
prendre avec Dwight, alors autant que Robbie se joigne à nous. Comme cela, nous
serons entre hommes, ajouta-t-il en prenant l’intonation la plus grave possible
pour la faire rire.


Il
la suivit des yeux tandis qu'elle s’asseyait sur l’accoudoir du fauteuil. Son
peignoir dissimulait son corps, mais la seule idée de savoir qu’elle était nue
en dessous suffisait à le troubler.


—
   As-tu réussi à dormir sur ce canapé? demanda-t-elle, ignorant
manifestement l’effet qu’elle avait sur lui.


—
   Comme une pierre... enfin, une fois que j’ai pu fermer les
yeux, lui répondit-il.


Il
omit de préciser que calmer son désir, réfréner ses pensées et effacer toutes
les images d’elle seule et à moitié nue dans son lit lui avait pris des heures.
Le souvenir de leur étreinte fougueuse lui revint alors de manière si vive,
qu'il dut regarder ailleurs et s'éclaircir la voix


—
   Et toi? Bien dormi? Tu n’as pas fait de cauchemars, j’espère,
à cause de cette flèche?


—
   Non, j’ai bien dormi, moi aussi... enfin, une fois que j’ai
réussi à fermer les yeux.


Ainsi,
l’interruption brutale de leurs baisers ne l’avait pas laissée indifférente,
constata-t-il. Cela l’encouragea à lui proposer une idée qu’il avait eue en
songeant à elle, tout seul dans son canapé.


—
   Comme nous sommes samedi, je me demandais si cela te plairait
de dîner dehors, à Tinsdale? Entre adultes, avec Dwight?


Elle
ne répondit pas tout de suite, mais ses yeux se mirent à étinceler comme le
faisaient ceux de Robbie dès qu’il s’enthousiasmait pour quelque chose. John
adorait pouvoir lire le plaisir sur son visage, même si après elle hésitait et
débattait intérieurement. Cette petite étincelle lui suffisait déjà, parce
qu’elle signifiait que Paige aimait sa compagnie et que si elle refusait son
offre, c’était à contrecœur.


Comme
il s’y attendait, elle objecta qu’il devrait peut-être passer cette soirée en
tête à tête avec son frère, mais il insista, lui assurant qu’ils seraient tous
les deux heureux d’avoir de la compagnie féminine et finalement, elle céda.


—
   Je vais demander à Julie si Robbie peut dormir chez elle.


Robbie
redescendit à ce moment-là. Il avait suivi les instructions de sa mère et
remplacé son pyjama par un jean, un T-shirt et des tennis. Ses cheveux
n’étaient pas peignés, mais personne ne lui avait dit de le faire. Et il était
manifestement trop impatient de se rendre chez John pour qu’on lui fasse la
remarque. Paige lui expliqua leurs plans pour la soirée et John fut heureux de
constater que Robbie acceptait sans problème qu’ils sortent sans lui.


—
   Bon, John t’invite à prendre le petit déjeuner chez lui, dit
Paige à son fils. Mais avant de partir, tu t’occupes de ton chien et tu le
sors, sinon il va encore faire pipi partout, ajouta-t-elle en hochant la tête
en direction du chiot qui reniflait le tapis du salon, comme à la recherche
d'un endroit agréable pour uriner.


—
   O.K., j’attends dehors, annonça le petit garçon en attrapant
son chiot.


—
   Pourquoi tu ne l’emmènes pas sur la pelouse devant la maison?
s’enquit John. Je croyais qu’il préférait.


—
   Oui, mais maman veut qu'il fasse ses besoins dans le pré.
expliqua Robbie.


Il
se dirigea vers la cuisine en courant et ils l’entendirent déverrouiller à
toute vitesse et ouvrir grand la porte.


C’est
alors qu’il poussa un cri d’horreur.


—
   Maman, John, venez vite !


Paige
ne mit pas un quart de seconde à rejoindre son fils, John sur ses talons.


—
   Que se passe-t-il?


—
   Regarde, cria Robbie en pointant son index vers l’embrasure
de la porte.


Juste
devant eux, l’un des petits cochons de John était pendu par le cou au bout
d’une corde accrochée à l’un des chevrons du porche.


—
   Mon Dieu !


Réagissant
aussitôt face à l’horreur du spectacle, John passa devant et se dépêcha de
décrocher le minuscule cochon, tandis que Paige essayait d’éloigner son fils
pour lui en épargner la vue. Mais Robbie se dégagea de ses bras pour le
rejoindre.


—
   Guéris-le, s’il te plaît, John!


—
   J’ai bien peur qu’il soit mort, Robbie, lui répondit John
aussi gentiment qu’il put.


—
   Je t’en prie ! Tiens-le dans tes mains et ressuscite-le comme
tu l’as fait avec Pete.


Paige
était sortie, elle aussi, et se tenait debout juste derrière lui, les sourcils
froncés. John lui jeta un bref regard avant de répondre d’une voix calme.


—
   Je ne peux pas.


—
   Mais si, tu peux ! Tu as ramené Pete à la vie alors qu’il
était mort! Je t’ai vu. Il faut que tu guérisses ce porcelet.


John
posa l’animal inerte au sol, à un mètre derrière lui de sorte que Robbie ne
puisse plus le voir, puis il posa un genou devant le petit garçon désespéré et
le prit par les épaules. Il aurait donné n’importe quoi pour ne pas le décevoir
et pouvoir ranimer le petit cochon, mais c’était impossible.


—
   Pete n’était pas mort. Il était juste blessé.


—
   Suffisamment blessé pour mourir! Et toi tu l’as tenu dans tes
deux mains et après il sautait partout ! protesta l’enfant.


Des
larmes brillaient au coin de ses yeux.


—
   Tu as fait quelque chose! Je le sais! Je t'ai vu! T’as pas le
droit de le laisser mourir tout seul !


La
douleur de Robbie était naturelle, compréhensible et... insupportable pour
John. Il savait qu’il devait cacher son passé, s’il voulait continuer à vivre
en toute tranquillité à Pine Ridge, et que la meilleure solution était de faire
croire à Robbie qu’il était victime de son imagination.


Mais
Robbie l’admirait et avait confiance en lui. Comment pouvait-il lui mentir dans
l’unique but de se protéger ?


John
soupira. Il aurait aimé que Paige ne soit pas présente, ou pas si attentive au
moindre de ses mots.


—
   Oui. Tu as raison. J’ai bien fait quelque chose de spécial à
Pete pour qu’il aille mieux. Mais cette fois, cela m’est impossible.


—
   Pourquoi? gémit Robbie. Même Frieda, tu l’as guérie, pendant
que maman téléphonait au vétérinaire. Alors pourquoi pas le porcelet?


John
inspira une grande bouffée d’air et se retint de regarder Paige. Fallait-il
qu’elle apprenne la vérité de cette manière?


—
   Si le petit cochon était seulement malade ou blessé, mais
encore vivant, alors j’aurais peut-être pu le sauver comme Pete et Frieda. Mais
il est mort et je n’ai plus aucun pouvoir sur lui.


—
   Mais je veux..., dit le petit garçon d’une voix éteinte.


—
   Je sais et j’aimerais beaucoup te faire plaisir, mais je ne
peux pas.


Quand
John se releva enfin, gardant une main sur l’épaule de Robbie pour le
réconforter, il se décida à affronter les yeux de Paige. Ceux-ci le
dévisageaient avec intensité, grands ouverts, pleins de questions auxquelles il
devinait qu’il serait obligé de répondre.


—
   Qu’est-ce que cela veut dire? dit-elle tout bas, comme si
elle ne voulait pas que Robbie s’aperçoive de sa désapprobation.


John
passa une main nerveuse dans ses cheveux, puis se massa les yeux avec le pouce
et l’index.


—
   Rentre avec Robbie et appelle le shérif, pendant que
j’emporte mon petit cochon. Nous parlerons ce soir.


Elle
se contenta de le regarder avec une expression d’incrédulité, un masque qu’il
avait trop souvent vu sur d’autres visages et qu’il aurait aimé ne jamais
apercevoir sur le sien. Mais ce n'était pas le moment de se perdre en
explications, pas en présence de Robbie.


—
   Allons, insista-t-il. Il faut prévenir les autorités. Le
shérif doit être informé de ce qui s’est passé hier dans les bois, ainsi que de
cet acte atroce. S'il a besoin de mon témoignage, appelle-moi et je viendrai.
Le reste peut attendre.


Il
pressa l’épaule de Robbie avec tendresse et ajouta à son intention :


—
   Toi, tu restes avec ta maman. Je t'apprendrai à te raser une
autre fois, O.K. ?


Sans
attendre, il alla ramasser l’animal mort et partit.


Tout
le long du chemin jusqu’à chez lui, il sentit le regard stupéfait de Paige fixé
entre ses omoplates et il ne put s’empêcher de s’interroger. Devait-il oublier
la paix qu'il avait trouvée à Pine Ridge? Et surtout, leur histoire à peine
commencée allait-elle se terminer, maintenant qu'elle savait?


 


Une
heure plus tard, Burt faisait nerveusement les cent pas dans le salon de Paige.


—
   Ne me dis pas que tu avales ça !


Il
ne parlait pas de ce que John avait raconté à Robbie à propos de Pete et de
Frieda. Paige avait préféré ne rien lui dire à ce sujet. Il faisait référence à
l’entretien qu’il venait d'avoir avec John lui-même.


Burt
avait accouru dès qu’elle lui avait téléphoné et relaté les deux derniers
incidents dont elle avait été victime. Et il avait tenu à interroger John, ce
qu'il venait de faire, chez elle, avec beaucoup d’agressivité. John avait
accepté de revenir avec bonne volonté, mais Burt l'avait traité avec une telle
hargne que les deux hommes en étaient presque venus aux mains, tant et si bien
que Paige avait dû calmer le jeu et renvoyer John chez lui quelques minutes
auparavant.


Assise
sur son canapé replié, Paige suivait des yeux les déambulations incessantes de
son ami. Maintenant qu’il était seul avec elle, Burt mâchait encore moins ses
mots.


—
   Je suis désolé. Paige, mais ce type est louche. Et je
n’arrive pas à croire qu’il était sur ton canapé et qu’il n’a pas entendu qu’on
pendait un cochon sur ton porche ! Qui plus est, l’un de ses cochons!


—
   Je n’ai pas été réveillée non plus.


—
   Ta chambre est au premier. Et tu te croyais protégée par ton
généreux voisin. Tu as probablement dormi comme une pierre.


C’était
loin d’être vrai, même si elle avait affirmé le contraire à John. Elle s’était
réveillée à plusieurs reprises, non pas à cause du rôdeur ou du danger, mais
parce qu’elle n’arrivait pas à oublier la présence de John dans son salon, en
bas de son escalier, et qu'elle n'avait de cesse de revivre l'étreinte
passionnée à laquelle elle avait mis un terme trop rapidement.


Néanmoins,
elle n’avait pas le courage d'assumer tout cela face à Burt. Aussi
chercha-t-elle d'autres arguments pour la défense de John.


—
   Ma chambre se trouve justement au-dessus du porche, ma
fenêtre était ouverte et j’ai plutôt mal dormi en réalité, alors c’est moi qui
aurais dû entendre quelque chose. Or ce n’est pas le cas. D’ailleurs, si John
avait ouvert la porte de derrière pour se glisser dehors et revenir, je
l’aurais forcément entendu.


—
   Pas s’il a attendu que tu sois profondément endormie. En
outre, qui savait, à part vous et lui, qu’il avait une portée de petits cochons
?


Elle
passa une main nerveuse dans ses cheveux, de plus en plus indécise quant à la
conduite à tenir. Mais son instinct prit une nouvelle fois le dessus et elle
défendit encore John.


—
   Il suffit que ce rôdeur soit entré dans sa grange dans
l’intention de trouver une arme ou un outil dangereux, qu’il ait découvert la
truie et ses petits et ait eu cette idée atroce d’en pendre un.


Burt
secoua la tête avec véhémence et leva les yeux au plafond comme s’il pensait
qu’elle était d'une naïveté effroyable.


—
   Et pour hier? reprit-il d’un ton encore plus agacé. Il est
possible que ce soit Jarvis qui t’ait tiré dessus. U était derrière toi quand
tu as couru jusque chez lui et il a très bien pu se glisser dans sa grange,
jeter son arc dans un coin et ressortir comme si de rien n'était.


Dans
la tête de Paige, les pensées se bousculaient. Oui, la thèse de Burt était tout
à fait vraisemblable. Elle n'avait rien à redire à sa théorie, sinon qu’elle ne
comprenait pas pourquoi un homme s'amuserait à lui faire subir ce genre de
torture, d’être tour à tour un être charmant et séduisant ou un infâme
manipulateur. D’ailleurs, cela ne collait pas avec l’image qu’elle avait de
John. Mais c’était justement là le problème : elle n’avait qu’une image de lui,
comme elle en avait eu une de son ex-mari. Elle ne connaissait ni le passé de
John ni le secret qui l’avait poussé à changer de vie. Et ne l’avait-elle pas
surpris le matin même en train de raconter une fable abracadabrante à son fils?


—
   Je ne comprends pas, soupira-t-elle, un pincement au cœur.
Pourquoi? Pourquoi nous ferait-il tout cela?


—
   Comment le saurais-je? Tout ce que je constate, c’est que les
cambriolages ont commencé à son arrivée, et qu'à chaque fois qu'il t'arrive un
truc louche, il est dans le coin.


—
   Il n’a fait que nous aider, protesta-t-elle.


—
   Cela fait peut-être partie de son plan : il joue les héros de
sorte à être le dernier soupçonné dans l’affaire.


—
   Mais qu’est-ce que ça peut lui rapporter?


—
   Il y a ton eau, rétorqua Burt. J’ai téléphoné aux Powells,
Jarvis les a effectivement appelés pour leur dire qu’il serait intéressé par
leur terre, mais il n’a jamais donné suite. Donc il espère peut-être toujours
t’acheter ton eau. Peut-être même qu’il espère te faire fuir de la région pour
que tu lui vendes ton exploitation ou encore parce que toi ou Robbie avez été
témoins de quelque chose que vous n’auriez pas dû voir.


Elle
n’eut pas la force de répondre : Robbie avait effectivement vu quelque chose de
bizarre. La dernière conversation qu’il avait eue devant elle avec John en était
la preuve. Pourtant, elle n'avait pas eu l’impression que cela les mettait en
danger. Parce que si John voulait se protéger, il se serait contenté de tout
nier en bloc face au petit garçon. Non. Pour elle, le seul risque dans cette
histoire, c’était que John n'ait pas toute sa tête. Mais elle revenait à la
case départ : si John était fou, il cherchait peut-être à les manipuler sans
avoir de raison véritable de le faire...


Burt
s’arrêta devant la baie vitrée et prit une inspiration profonde, avant de
poursuivre d'une voix moins autoritaire.


—
   Écoute, Paige, le mieux serait peut-être que tu partes
pendant quelque temps. Pourquoi ne vas-tu pas vivre dans cette maison que tu as
reçue en héritage, à Topeka? Le temps que je résolve cette affaire. Je n’aime
pas ce qui se passe ici, en ce moment, et je ne peux pas être avec toi et
Robbie en permanence pour vous protéger.


—
   Ce n’est pas possible, voyons; ma ferme est ma seule source
de revenus. De quoi vivrions-nous?


—
   Tu pourrais trouver un job à Topeka...


—
   Il n’y a rien pour moi là-bas, tu le sais bien. Et puis,
j’aime travailler ici.


—
   Certes, mais tu n’es pas en sécurité. Et ne me dis pas que la
présence de Jarvis te rassure, parce que ce type est vraiment suspect. Je le
sens. J’attends toujours le rapport de la police d’Etat à son sujet. J’ai peur,
néanmoins, de découvrir son secret trop tard, à la vitesse à laquelle les
choses s’enveniment.


—
   J’apprécie tout ce que tu fais pour nous, Burt, mais je ne
partirai pas, lui répondit Paige.


Elle
avait trop investi dans son petit ranch pour tout laisser tomber à cause d’un
rôdeur qui, en fin de compte, ne s’était jamais attaqué à eux physiquement.


—
   Je te fais confiance. Tu résoudras cette affaire en un rien
de temps, ajouta-t-elle sans trop y croire, mais ressentant le besoin de se
raccrocher à quelque chose. Pourquoi ne commences-tu pas par fouiller chez John
? Il t’y a invité, rappelle-toi.


Cette
dernière pensée la rassura un peu. S’il était coupable, John se livrerait-il
aussi facilement?


—
C’est ce que je vais faire sur-le-champ. Mais réfléchis à ma suggestion.
Quitter Pine Ridge serait vraiment la solution la plus raisonnable pour toi et
Robbie. Et quoi qu’il en soit, ne laisse plus Jarvis vous approcher, O.K.?


Si
elle avait hésité pendant plusieurs heures après le départ de Burt, Paige avait
finalement décidé que le seul moyen d’obtenir des réponses à ses questions
était de dîner avec John et Dwight comme prévu. Vers 18 heures, elle se prépara
donc pour aller au restaurant à Tinsdale, tandis que dans sa tête, elle
analysait pour la énième fois tous les événements des jours passés.


Pour
Robbie, John était un héros parmi les héros et elle n'avait pas été étonnée
quand il avait demandé à son ami de ressusciter le porcelet. C’était naturel de
la part d’un enfant que de croire à toute sorte de faits imaginaires et de
mettre de la magie dans la réalité. Le problème, c’était que John lui avait dit
que c’était vrai, qu'il avait le pouvoir de guérir des animaux en les touchant.


Or
plus elle réfléchissait, et plus certains faits lui paraissaient étranges. Elle
revit l’image de Frieda, couchée de tout son long par terre, se vidant de son
sang, agonisant, et la même Frieda, debout et en pleine forme, après avoir
passé quelques minutes seule avec John.


Et
puis, il y avait la blessure à la jambe de Nijjy. Combien de semaines
l'avait-elle soignée avec la même pommade en vain, jusqu'à ce que ce soit John
qui l'applique?


Que
dire encore de la blessure qu’elle avait faite à la tête de John avec sa batte,
le premier soir? Elle savait qu’elle l’avait frappé violemment. Elle l’avait vu
saigner en abondance. Et pourtant, le temps qu’elle rapporte sa trousse de
secours, la coupure avait cessé de saigner et était sur le point de cicatriser,
alors qu’il s’était contenté de poser sa main dessus... Existait-il vraiment un
lien de cause à effet?


—
   Non, ce n’est pas possible, murmura-t-elle à son miroir,
tandis qu’elle se coiffait après s’être maquillée de manière succincte.


Elle
avait choisi une petite robe noire sans manches, cintrée, mi-longue, à la fois
très féminine — elle n'avait pas pu s’en empêcher — et discrète, parce que ce
qu’elle voulait ce soir, c’était des explications. Après avoir tiré ses cheveux
en arrière, elle forma avec un petit chignon et profita de ce que ses oreilles
étaient dégagées pour mettre les boucles d’oreilles en argent que Julie lui
avait offertes à son dernier anniversaire. Pour terminer, elle s'autorisa une
paire d'escarpins noirs à hauts talons qu'elle alla chercher dans le grenier.


Elle
venait à peine de transposer son portefeuille, son calepin, son rouge à lèvres
et quelques petites affaires de son vieux sac à main en toile marron à sa jolie
pochette de soirée, quand la sonnette de la porte d’entrée retentit.


John
était à couper le souffle : vêtu d’un costume trois-pièces gris anthracite, il
était plus masculin et séduisant que jamais. Elle en resta une minute muette
d’admiration et à l’idée qu’il s’était donné tout ce mal pour elle, son cœur se
gonfla de plaisir.


—
   Bonsoir.


—
   Bonsoir, Paige.


Il
la regarda enfiler la petite veste assortie à sa robe, avec un sourire
mystérieux sur les lèvres, et ne la quitta pas des yeux tandis qu’elle fermait
sa porte à clé, puis descendait du porche.


—
   Tu es merveilleusement belle ce soir.


—
   Merci.


Paige
baissa la tête, embarrassée par le rouge qui lui montait aux joues, mais
enchantée de lui plaire, elle aussi. Elle s’approcha de sa voiture, s’attendant
à y trouver Dwight, mais John était apparemment venu seul.


—
   Où est ton frère?


—
   Il a changé d’avis. Selon lui, nous avons besoin de nous
retrouver seuls pour parler.


Un
frisson remonta le long du dos de Paige, dont elle n’aurait su dire s'il était
de plaisir ou d'appréhension à l’idée de passer la soirée en tête à tête avec
John.


Il
lui ouvrit la portière passager et attendit qu’elle s’installe avant de la
refermer et de faire le tour de la voiture.


—
   Robbie est-il chez Julie?


—
   Oui. Elle a le moral un peu bas en ce moment et elle s’est
dit que s’occuper de lui, lui changerait les idées. Ils vont donc camper dans
son jardin pour la nuit. Robbie en est enchanté.


—
   N’est-ce pas un peu dangereux après tout ce qui vous est
arrivé dernièrement?


—
   Je ne crois pas, non. Le jardin de Julie est entouré d’un
haut mur de brique, elle ferme toujours son portail à clé pour la nuit. Et qui plus
est, elle est entourée de voisins proches qui peuvent l’entendre crier en cas
de problèmes.


John
ferma sa portière et ouvrit sa vitre. Un petit vent s’engouffra alors dans
l’habitacle, distillant dans son sillage le parfum viril et troublant de John. Paige
essaya d’ignorer sa merveilleuse fragrance, mais le mal était fait. Tous ses
sens se tournèrent vers cet homme magnifique, assis à, à peine cinquante
centimètres d’elle, dans l’espace clos de la voiture, et les souvenirs de leurs
dernières étreintes assaillirent son esprit. Ses baisers, ses caresses, sa
langue dans sa bouche, son cou, son décolleté... Elle se cramponna à son sac à
main et se mit à fixer la route, dans le but de recouvrer ses esprits. Si elle
était venue, ce n’était pas pour fondre dans ses bras, mais pour connaître la
vérité, se reprocha-t-elle.


—
   Et pourquoi Julie est-elle déprimée? s’enquit-il, rompant le
silence qui s’était établi entre eux depuis qu’il avait démarré.


Paige
lui jeta un regard en coin et se rendit compte qu’il avait l’air tendu,
anxieux, comme s'il redoutait la discussion qu’ils ne manqueraient pas d’avoir.


—
   C’est à cause de Burt, lui répondit-elle. Ils ne s’entendent
plus comme avant. J’espérais qu’ils profiteraient de l’après-midi d’hier pour
régler leurs problèmes et c’est pour cela que je ne voulais pas les déranger.
Mais en fait, ils n'ont pas eu le temps de parler. Burt était juste passé lui
annoncer qu’il allait faire des recherches au commissariat de Tinsdale dont les
fichiers sont plus complets.


—
   J'aime beaucoup Julie, mais je lui conseillerais d’autres
fréquentations, Burt est vraiment bizarre.


—
   C’est un chic type, le défendit-elle. Nous le connaissons
depuis notre enfance et il s’est toujours montré gentil avec nous, malgré notre
différence d'âge. Je suppose que l’affaire des cambriolages le stresse.


—
   Julie et lui sortent ensemble depuis toujours?


—
   Non, seulement depuis qu’elle est revenue à Pine Ridge après
avoir terminé ses études.


Mais
Paige ne voulait pas passer la soirée à discuter des relations amoureuses de
ses amis. Aussi ne donna-t-elle pas à John l’occasion de poursuivre sur ce
thème. Elle prit son courage à deux mains et dit ce qui lui brûlait les lèvres
depuis cinq bonnes minutes.


—
   Je préférerais parler des événements de ce matin, dit-elle,
non sans lui lancer un bref regard en coin pour voir comment il réagissait.


Ses
mâchoires se crispèrent légèrement, mais il garda le regard fixé sur la
chaussée devant lui.


—
   Robbie m’a beaucoup parlé de Pete et de la façon dont tu l’aurais
ramené à la vie, lui dit-elle pour lancer le débat. Je lui ai expliqué que Pete
avait probablement juste perdu connaissance et que tu ne lui avais rien fait de
spécial pour le ressusciter. Je pensais que c’était aussi l’explication que tu
lui aurais donnée. Mais ce n'est pas le cas.


—
   Non.


—
   Puis-je savoir pourquoi ?


Pendant
un long moment, il resta muet, conduisant en silence à côté d’elle, et elle
commençait à se demander s’il avait entendu sa question, quand il dit :


—
   Me donnes-tu ta parole que tout ce que je vais te révéler
restera entre nous ? Que tu le garderas pour toi ?


Paige
sursauta sur son siège. Il lui était impossible de faire cette promesse sans
savoir de quoi il s’agissait.


—
   Cela dépend, pas si ça peut causer du mal à quelqu’un...,
répondit-elle.


—
   La seule personne qui risque de souffrir, si tu racontes mon
histoire à d’autres, c’est moi.


—
   Je ne le ferai pas, à moins que j’estime que c’est nécessaire
pour une raison importante.


Il
hocha la tête comme si cette assurance lui convenait, mais continua de se
taire. Après lui avoir laissé quelques minutes de réflexion, Paige revint à la
charge.


—
   Pourquoi n’as-tu pas dit à Robbie que c'était une coïncidence
si son crapaud s’était rétabli dans tes mains?


—
   Parce que je ne voulais pas lui mentir.


—
   Tu as fait quelque chose à cet animal pour qu’il guérisse ?


John
soupira et tourna la tête vers elle pour la regarder brièvement.


—
   Je t’ai raconté comment mon père et moi nous avions été
touchés par la foudre, tu t’en souviens?


Elle
acquiesça d’un signe de tête.


—
   Si j’ai survécu à cet accident, je n’en suis pas sorti
indemne. J'ai passé beaucoup de temps à l’hôpital, parce que j'étais victime
d'attaques nerveuses, de troubles visuels. Mon cœur s'arrêtait et ne repartait
pas pendant plusieurs minutes. Les médecins n'arrivaient pas à me soulager et
ne comprenaient pas comment je faisais pour survivre. Et puis, au bout de sept
jours, mon état s'est stabilisé. J'ai brusquement repris des forces. On m’a
donc renvoyé chez moi, en disant à ma mère que c’était fini.


—
   Ce n’était pas le cas?


—
   Huit mois plus tard environ, Dwight et moi, nous montions nos
chevaux dans le manège quand il est tombé et s’est tordue la cheville, ou cassé
— nous n’avons jamais su. Il ne pouvait plus du tout marcher. J’ai donc mis mon
bras autour de sa taille pour le soutenir jusqu’à la maison. C'est à ce
moment-là que j’ai remarqué un changement en moi. Tout à coup, ma cheville droite
— la même cheville que Dwight — a commencé à me faire mal et puis elle a cédé
sous mon poids, alors que je n'étais même pas tombé. Je me suis écroulé par
terre, et du même coup j’ai lâché Dwight. Puis je me suis senti mieux. Je me
suis donc relevé et j’ai remis mon bras autour de Dwight. Mais le même
phénomène se reproduisit. Nous avons commencé à avoir peur et ne sachant que
faire, nous sommes restés un bon moment assis au sol, l'un à côté de l’autre, à
examiner nos chevilles, jusqu'à ce que je pose mes mains sur la cheville de mon
frère. Ne me demande pas pourquoi je l'ai fait, je ne l’ai jamais su.


Il
freina à une intersection et marqua une pause le temps de se concentrer sur la
circulation et de tourner à droite.


—
   C’était un geste instinctif. Nous avions enlevé nos
chaussures et nos chaussettes. La cheville de Dwight était enflée et rouge. La
mienne n’avait rien. J’ai entouré son articulation de mes deux mains. J’ai
recommencé à avoir mal à ma cheville, mais j’ai fermé les yeux et je me suis
concentré comme pour l’oublier, je crois. Le résultat, ce fut qu’au bout d’une
ou deux minutes, ma douleur disparut et celle de Dwight aussi. Quand j’ai
retiré mes mains, la cheville de Dwight n’était plus ni rouge ni enflée. Il
s’est levé sans problèmes et pouvait courir ou sauter comme bon lui semblait.


Paige
fronça les sourcils, prête à lui parler du hasard ou de la manière dont les
enfants exagèrent parfois la douleur.


—
   Peut-être que...


Mais
John l’interrompit aussitôt.


—
   Nous n’étions pas victimes de notre imagination, dit-il.
C’était le début d’une longue série d’événements. Nous n’en savions rien, bien
sûr. Nous avons même décidé de ne rien dire à personne pour ne pas être accusés
de mentir et nous attirer des problèmes.


—
   Que s’est-il passé ensuite?


—
   Pendant les premiers temps, rien. Et puis petit à petit, j’ai
commencé à faire des expériences sur les petites blessures, les coupures et les
égratignures de Dwight. Il me suffisait de les toucher pour qu’elles
disparaissent. Mon oncle s’en est aperçu et sans le dire directement, il a
commencé à utiliser mon don. Quand il avait mal à la tête, il me demandait de
lui masser les tempes, par exemple. Et ça marchait. Je le soulageais de tout en
un rien de temps. De fil en aiguille, chaque fois que quelqu’un était blessé ou
malade sur le ranch, mon oncle m’appelait et je réglais le problème. La rumeur
que j’avais un pouvoir de guérisseur s’est propagée et des gens ont commencé à
venir de toutes parts.


Cette
fois, ce fut Paige qui l’interrompit, parce qu’elle n’était pas sûre de bien
comprendre.


—
   Es-tu en train de me dire que quand tu étais enfant, tu
guérissais les gens par imposition des mains? s’enquit-elle, désireuse de bien
mettre les points sur les i.


Il
se tourna de nouveau vers elle, plongeant son regard dans le sien.


—
   Je sais que c’est incroyable et fou, mais c’est la vérité.


—
   Tu te moques de moi?


—
   Non.


Elle
scruta ses yeux jaunes, espérant à moitié y déceler une étincelle d’humour,
mais ne vit rien d'autre qu’une profonde tristesse.


—
   Ce n’est pas possible, murmura-t-elle en continuant de le
dévisager, de profil, tandis qu’il se concentrait derechef sur sa conduite.


—
   Il y a des moments où j'aimerais vraiment que ce ne soit pas
possible. Mais dès que je touche de mes mains quelqu’un ou un animal qui
souffre physiquement, je ressens la même douleur que lui dans mon propre corps.
Je n’ai aucune idée de la cause ou de la nature de cette douleur, je sens juste
l'endroit précis où elle se trouve. Ensuite, il me suffit de me concentrer dessus
pour...


—
   ... la faire disparaître, continua Paige pour lui.


Puis
elle secoua la tête.


—
   Non. Personne ne possède de tels pouvoirs, c’est impossible,
protesta-t-elle.


Mais
les guérisons de Pete, Frieda et Nijjy lui revenaient à l’esprit, comme les
mots de Robbie racontant comment son crapaud avait ressuscité. Sans compter
cette sensation bizarre qu’elle avait quand John la touchait.


—
   Pourtant, j’existe bel et bien, reprit-il. Si tu avais une
idée de l’enfer qu’a été ma vie à cause de ce don, tu comprendrais que je
n’avais et que je n’ai toujours aucune raison d'inventer pareille histoire.


Il
n’avait pas tort sur ce point, songea-t-elle. C’était elle qui avait insisté
pour qu’il brise son silence et évoque son passé. Et il n’avait aucun intérêt à
l’effrayer avec un chapelet de mensonges. Ne pouvait-elle pas se fier à son
instinct et lui accorder le bénéfice du doute? D’ailleurs, c’était ce qu’elle
avait déjà commencé à faire le matin même, puisqu'elle n’avait pas démenti ses
propos devant Robbie et avait préféré attendre.


—
   Que s’est-il passé au Texas?


—
   A partir du moment où la nouvelle s’est propagée, j’ai reçu
la visite de centaines de personnes. Pas un jour ne s’écoulait sans que l’on
vienne me voir au ranch.


—
   Même quand tu étais enfant ?


—
   Oui. Depuis mes sept ans et jusqu’à il y a deux mois. C’était
très difficile. Et... Et il est hors de question que je subisse de nouveau ce
calvaire.


—
   C’est la raison pour laquelle tu ne veux pas ébruiter la
nouvelle?


—
   Ne te méprends pas sur moi. J’ai toujours été heureux d’aider
mon prochain. C’est très satisfaisant. Mais en même temps, chacun a besoin de
vivre sa vie à un moment ou un autre. C’est pour cela que je suis venu m’isoler
ici. Je ne veux plus voir arriver ces gens, certains pour guérir, d’autres dans
le but de démasquer un escroc, d’autres encore pour m’étudier ou m’exploiter.


—
   Tu as fait l’objet de recherches?


—
   Oh ! Oui. On m’a examiné sous toutes les coutures, à dix ans,
quinze et vingt ans. Des semaines et des semaines d’hospitalisation, d’analyses
et d’expériences à n’en plus finir, jusqu’à ce que je refuse de me soumettre.
Ensuite, ils se sont intéressés aux sujets que j'avais guéris et ont cherché à
savoir si mon don agissait de manière ponctuelle ou vraiment sur le long terme.
Je ne compte plus les personnes qui ont décidé de prouver que j’étais un
charlatan.


—
   Mais est-ce en guérissant que tu gagnais ta vie au Texas?
s’enquit Paige avec méfiance.


—
   Ça ne m’a jamais rapporté un centime. Mais cela
n’empêchait pas mes détracteurs de vouloir ma tête sur un plateau. C'était
insupportable, crois-moi.


—
   J’imagine que c’est la raison de ton silence et de ton
isolement au moment de ton installation à Pine Ridge?


—
   J’avais besoin de solitude, soupira-t-il.


Ils
étaient entrés dans Tinsdale depuis quelques minutes déjà, et John ralentit
devant l'un des restaurants les plus réputés de la ville. Situé dans une
magnifique maison de style victorien, il se trouvait en retrait du trottoir,
derrière un petit jardin décoré d’une romantique fontaine.


Un
jeune portier en uniforme noir s'avança vers eux, mais John lui fit signe de
patienter et pivota d'abord sur son siège pour faire face à Paige.


—
   Ecoute, quand je t’ai invitée, ce n’était pas pour passer la
soirée à remuer mon sombre passé. Alors, maintenant que tu sais toute la vérité
sur moi, penses-tu que nous puissions dîner tranquillement, tous les deux,
comme si de rien n’était?


«
Comme si de rien n'était! » Paige baissa les yeux et haussa les sourcils, indécise.


—
   Nous pourrons en reparler un autre jour, insista-t-il. Mais
ne gâchons pas l’instant présent, s’il te plaît.


Décidément,
cet homme n'avait de cesse de la surprendre. D'ermite renfrogné, il avait
acquis le statut de charmant voisin avant de se transformer en sauveur
d'animaux et protecteur émérite. Et alors qu'il venait de lui avouer qu’il
était doté de pouvoirs surnaturels de guérisseur, et qu'elle n’était pas sûre
de le croire, il lui demandait de tout oublier pour profiter de la soirée...
ceci avec l’expression la plus sincère du monde.


—
   Je... je ne sais pas, bafouilla-t-elle. Tout cela est
tellement étrange.


Il
y avait trop de pensées qui se bousculaient dans sa tête et elle n’y voyait
plus clair du tout. Peut-être avait-il raison et qu’une pause lui ferait du
bien, le temps de réfléchir et de s’éclaircir les idées.


—
   Je t’en prie, laisse-moi une chance, ajouta-t-il encore de
cette voix profonde qu’elle adorait tant.


Soudain,
elle comprit combien son aveu devait lui coûter. Elle devina aussi qu’il avait
souvent été rejeté à cause de sa particularité et qu’il en avait souffert. Trop
souffert. Etait-il si important de décider tout de suite si elle croyait ou non
en ses pouvoirs? Elle avait à côté d’elle un homme séduisant vers qui son cœur
et son instinct la poussaient. C’était de lui qu'elle avait rêvé toute la nuit,
comme d'aucun autre homme depuis des années. C’était pour lui qu’elle s’était
habillée et parfumée. Or il venait de s’ouvrir à elle...


—
   Très bien, lui dit-elle.


Le
sourire splendide qu'il lui fit fut sa première récompense. Les plats et le vin
délicieux qu’il lui offrit ensuite, accompagnés de la plus agréable des
conversations, achevèrent de la rasséréner. Et quand, après le dessert, il
l’emmena danser des slows romantiques sur la piste, elle oublia tout, non
seulement ses aveux dans la voiture, mais aussi les agressions étranges dont
elle avait été victime, ses problèmes quotidiens et passés, pour n'être plus
qu’une femme dans les bras d’un homme.


Quand
le restaurant se fut vidé et que les musiciens s’arrêtèrent de jouer, John paya
l’addition et ils récupérèrent leurs vestes au vestiaire. Puis ils patientèrent
au bar en attendant que le portier ramène leur voiture du garage.


C’est
à ce moment-là que Paige posa par hasard les yeux sur le journal de Tinsdale
qui traînait sur une table basse, près d’un fauteuil de cuir. L’un des articles
de la première page traitait de la vague de cambriolages qui frappait Pine
Ridge. Mais ce qui attira son attention, ce fut le nom du journaliste : un
homme apparemment.


Elle
fronça les sourcils.


Ainsi
Burt mentait. La jeune blonde n’était pas reporter.


Mais
même sa déception concernant Burt et sa peine pour son amie ne réussirent pas à
atténuer le sentiment de bien-être qu'elle éprouvait après la soirée qu’elle
venait de vivre. Car elle avait passé un moment magique auprès de John. Le
temps s’était arrêté et le reste du monde avait cessé d'exister pendant
quelques heures.


Le
retour vers Pine Ridge lui parut beaucoup plus rapide que l’aller et bientôt,
John la raccompagna à la porte de sa maison.


—
   Je rentre avec toi, lui dit-il tandis qu’elle cherchait ses
clés dans sa pochette.


Le
cœur de Paige fit un bond dans sa poitrine. Elle n’avait pas envie que leur
soirée se termine comme cela, la compagnie de John lui manquait déjà et ses
bras aussi, ses grands bras musclés qui l'avaient fait danser avec tant
d'habileté. Jamais elle n'aurait cru qu'un cow-boy du Texas, un homme qui
travaillait de ses mains dans les champs toute la journée, pouvait être aussi
bon danseur.


—
   Pour vérifier que tout va bien, précisa-t-il comme il la
voyait hésiter.


Elle
ouvrit et il passa devant elle pour inspecter toutes les pièces de la maison,
pendant qu'elle ôtait ses chaussures et posait son sac à main sur la commode de
l’entrée.


—
   Tout va bien, lui annonça-t-il en redescendant l’escalier.


Sur
le chemin du retour, il avait desserré sa cravate et ouvert son col de chemise,
et cette tenue négligée lui allait bien.


—
   Je me demandais si je ne ferais pas mieux de dormir sur le
canapé cette nuit aussi. Après tout ce qui vous est arrivé ces derniers jours
et le porcelet ce matin..., ajouta-t-il en l’interrogeant du regard.


—
   Je ne voudrais pas abuser... ce n’est pas nécessaire.
protesta-t-elle, mais sans grande conviction, parce que au fond d'elle, elle
n'avait aucune envie qu’il s’en aille.


—
   Dans ce cas, c’est réglé, je dors ici.


—
   Alors tu n'as pas besoin de dormir sur le canapé.


Les
mots étaient sortis de sa bouche avant même qu’elle les ait pensés!


Il
sourit prudemment, comme s’il craignait d’avoir mal compris, et plongea son
regard dans le sien.


—
   Tu es certaine?


Paige
sentit ses joues s’empourprer. Venait-elle vraiment d’inviter cet homme dans
son lit? Pendant une minute, elle caressa du regard son visage tout en angles,
son nez droit, ses sourcils épais, ses lèvres dessinées. Et elle sut qu’elle ne
se démentirait pas. Elle ne voulait pas qu’il joue les gardes du corps dans son
salon, elle le voulait auprès d’elle, entre les mêmes draps, pour un rôle autrement
plus important.


—
   Oui.


C’était
ce que son corps lui réclamait, ce à quoi son cœur aspirait, ce qu’elle
désirait au plus profond d’elle. Aussi prit-elle sa main dans la sienne,
reconnaissant avec plaisir l’étrange énergie qui en émanait et qui l’avait
pénétrée toute la soirée pendant qu'ils dansaient. Et elle l’entraîna dans
l’escalier, sans prononcer un mot de plus.


Dans
sa chambre, John avait allumé sa lampe de chevet, manifestement pour qu’elle
n’entre pas dans une pièce toute sombre au moment d’aller se coucher, et son
attention la toucha. Cet homme était spécial. Très spécial. Il y avait une
partie de lui qu'elle ne comprenait pas, mais il y avait aussi tous ces petits
riens qu'il accomplissait pour elle au jour le jour et qui rendaient le reste
moins important.


Quand
ils furent au milieu de la pièce, il l'arrêta et la fit se tourner pour lui
faire face.


—
   Tu n’auras pas de regrets demain matin?


Elle
posa son index sur ses lèvres.


—
   Demain est un autre jour. Embrasse-moi.


Il
secoua la tête, comme s’il était surpris et enchanté à la fois de sa ferveur
inattendue. Puis il posa sa bouche dans son cou, juste au-dessous de son
oreille.


—
   Demain sera là dans quelques heures et je te voudrai encore.
Ne crois pas que je me contenterai d’une nuit, lui murmura-t-il.


Son
souffle déclencha des frissons délicieux dans la nuque de Paige et ses mots lui
réchauffèrent le cœur. Jamais elle n’avait autant désiré un homme... Incapable
de se contenir plus longtemps, elle posa les deux mains sur son torse, commença
à lui défaire son nœud de cravate et à déboutonner sa chemise.


Lui,
suivant son impulsion, se mit à la déshabiller aussi, tout en l’embrassant avec
fougue. En un instant, il avait ouvert la fermeture Éclair de sa robe
qui tomba à ses pieds. Le temps de se débarrasser de ses chaussures, et sa
chemise et son pantalon atterrirent juste à côté.


Leurs
souffles se mêlaient, leurs bouches étaient collées, leurs deux langues
dansaient l'une contre l'autre, avides de se découvrir.


C'était
délicieux.


Elle
plaqua les mains dans son dos, pressant ses paumes contre les bosses de ses
muscles, les glissant ensuite jusqu’à la naissance de son dos avec la ferme
intention de descendre encore plus bas.


Mais
il la déconcentra en passant ses mains contre ses seins gonflés de plaisir pour
monter jusqu’aux fines bretelles de sa combinaison de satin noir. Abandonnant
ses lèvres, il enfonça alors son visage dans le creux de son cou, et suivit le
contour de son épaule tandis qu’il faisait glisser les bretelles et découvrait
presque le rose de ses mamelons durcis. Seigneur, cela faisait si longtemps
qu’elle en avait envie... Elle pencha la tête en arrière pour l’inviter à
embrasser ses seins, ce qu’il ne tarda pas à faire d’une bouche humide et de
plus en plus passionnée.


Sans
qu’elle s’en rende compte, ils s’étaient approchés de son lit.


John
posa les mains sur ses épaules et fit glisser sa combinaison sur son dos et ses
hanches, entraînant son slip de dentelle avec. Et elle se retrouva complètement
nue devant lui, mais le regard émerveillé qu’il fit courir sur elle lui ôta
tout sentiment de honte ou de pudeur. C’est avec fierté qu’elle s’allongea sur
les draps et l’attendit tandis qu’il se dénudait à son tour et se montrait à
elle, splendide dans toute sa virilité.


Il
la rejoignit sur le matelas, la couvrant à moitié de son grand corps,
l’embrassant et la caressant comme aucun homme ne l’avait fait auparavant. Il y
avait vraiment quelque chose de magique dans sa manière de la toucher, mais
cela n’avait rien à voir avec les pouvoirs dont il lui avait parlé. Non. Si ses
sens étaient aussi aiguisés, si son cœur battait la chamade, si son sang
bouillait dans ses veines, c’était dû à l’harmonie de leurs émotions.


De
ses lèvres, il explora les moindres parcelles de sa peau. Elle se sentit fondre
sous la vague de sensations qu'il éveillait en elle, prête à défaillir de
plaisir, mais elle se lovait contre lui et se cambrait toujours plus pour le
sentir encore et encore.


Un
gémissement lui échappa quand il prit la pointe de son sein dans sa bouche et
glissa la main entre ses cuisses, s’assurant qu'elle était bien prête à le
recevoir en elle. Il la tortura de manière exquise, jusqu'à ce qu'elle soit sur
le point de le supplier de mettre un terme à son attente. C’était si bon... A
ce moment-là, et à ce moment-là seulement, il se glissa entre ses jambes pour
la pénétrer, avec prudence, lenteur et douceur. Enfin !


Elle
se laissa posséder et enroula ses jambes autour de sa taille pour l’accompagner
au rythme de son va-et-vient, jusqu’à ce que des vagues de chaleur lumineuse de
plus en plus fortes naissent dans son ventre et se diffusent en elle. Elle
aurait voulu crier, mais son plaisir fut si grand et si intense qu’elle en eut
le souffle coupé. Le temps s’arrêta, et elle aurait pu demeurer pour toujours
dans cet univers parallèle à la réalité, si elle n’avait pensé à lui. Elle
s’accrocha à ses épaules et écarta encore plus les jambes pour l’inviter à la
rejoindre dans ce monde de sensations et de volupté. U s'enfonça alors en elle
avec passion, allant et venant de plus en plus vite jusqu’à ce que le plaisir
lui arrache un gémissement rauque et qu’il retombe à côté d’elle, moite,
épuisé, mais souriant.


S’appuyant
sur un coude, il se redressa pour embrasser son front, son nez, ses paupières,
ses lèvres, puis il posa doucement la tête sur sa poitrine, comme s’il voulait
entendre battre son cœur.


—
Je t’aime Paige, lui murmura-t-il en l’entourant de ses grands bras.


Pendant
un instant elle eut peur de lui avouer la vérité. Mais elle posa la main sur sa
tête, glissa avec tendresse ses doigts dans ses cheveux, et prononça les mots
qui lui brûlaient les lèvres :


—  
   Moi aussi je t’aime, John.
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À
son réveil, Paige n’aurait pas pu se sentir mieux : jamais elle n’avait été
aussi contente et en paix avec elle-même. Jamais elle n'avait été aussi
amoureuse.


Il
lui était encore difficile d’admettre ce que John lui avait confié la veille et
de croire qu’il était capable de guérir par simple imposition des mains.
Pourtant, lovée dans ses bras comme elle l’était, respirant son odeur,
embrassant sa peau, elle se rendait compte qu’en quelque sorte, il l’avait
guérie, elle aussi. Bien sûr, elle n’était ni blessée ni malade physiquement,
mais son cœur et son esprit réclamaient des soins depuis longtemps.


C’était
comme s’il lui avait rendu son intégrité. Elle n'était plus seulement une mère;
grâce à lui, elle était redevenue une femme. Il avait su abattre les barrières
qu’elle avait érigées autour d’elle et de Robbie pour se protéger. Il avait su
effacer comme par magie les cicatrices de son mariage malheureux. En jouant
avec Robbie, en parlant avec elle, en l'aidant quand elle était en difficulté,
en lui confiant son lourd secret, il avait accompli un miracle et avait réussi
à lui redonner confiance, en elle-même et en son instinct.


Alors
s’il pouvait avoir cet effet sur elle, peut-être qu’il pouvait vraiment guérir
les gens...


Le
téléphone sonna, interrompant ses réflexions. Elle se redressa sur un coude et
vit que John avait ouvert ses yeux. Il lui caressa paresseusement le dos.


—
   Je vais répondre en bas pour que tu puisses te rendormir un
peu. lui murmura-t-elle.


—
   Non, reste et laisse cet appareil sonner, répondit-il. Je te
promets que tu ne le regretteras pas.


Ça,
elle en était certaine. Mais avec Robbie chez Julie, elle ne pouvait pas se
permettre de laisser le téléphone sonner dans le vide.


—
   Il vaut mieux que je réponde, mais je reviens tout de suite,
lui promit-elle.


Il
ouvrit ses bras avec un soupir de protestation et la laissa s’en aller.


—
   Ne sois pas trop longue.


Le
jour venait à peine de se lever. Dans la pénombre, elle récupéra la chemise de
John par terre et l'enfila, avant de descendre dans la cuisine.


Le
téléphone continuait de sonner avec insistance.


—
   Excuse-moi d’appeler aussi tôt, fit la voix de Burt quand
elle eut décroché. Je t’ai réveillée?


—
   Ce n’est pas grave, lui assura-t-elle, pensant à John qui
l’attendait dans son lit. Quelque chose ne va pas? Tu as eu des nouvelles de
notre rôdeur?


—
   Oui et non. En tout cas, j’ai des informations sur Jarvis qui
vont t’intéresser.


La
voix de Burt était chargée de rancœur, mais elle ne lui en voulut pas. Il ne
connaissait pas bien John et n’avait aucune idée des raisons de son
comportement mystérieux. Elle si. Et même si elle n’était pas encore certaine
de l’accepter, elle savait que ce n’était pas lui le rôdeur ni le voleur.


—
   Y a-t-il eu un nouveau cambriolage? s’enquit-elle gentiment.


—
   Non, en revanche, hier soir, j’ai reçu un fax de la police
d’Etat concernant ton cher voisin. Figure-toi qu’il y a trois mois, John Jarvis
a été arrêté pour meurtre !


Cette
nouvelle atterrante fit l’effet d’un coup de massue à Paige.


—
   Qu’est-ce que tu racontes? Ce ne peut pas être vrai,
protesta-t-elle immédiatement.


—
   Le fait est officiel, Paige. L’affaire a été traitée par un
officier d’Austin au Texas.


—
   Mais... John est ici, à Pine Ridge. S’il était... coupable
d’un crime, il serait en prison à l’heure qu’il est !


—
   Les poursuites contre lui ont été abandonnées. Je n'ai pas
encore de détails à ce sujet. Mais j’ai déjà contacté l’inspecteur chargé de
l’affaire. Selon lui, Jarvis était coupable et n’aurait pas dû s’en tirer aussi
facilement. Alors je t’en conjure, Paige, n’approche plus de ce type et ne
laisse plus Robbie seul avec lui.


Combien
de temps resta-t-elle abasourdie, incapable d’articuler un mot? Une minute?
Cinq? Son cerveau ne répondait plus. Elle ne savait pas quoi dire ni quoi
faire. Même respirer était brusquement devenu difficile.


—
   Robbie va bien, finit-elle par articuler. Il a passé la nuit
chez Julie. Mais... Mais... je ne comprends pas. Il s’agit peut-être d’une
erreur...


«
Seigneur, pria-t-elle intérieurement, faites que ce soit une erreur. »


—
   J’ai bien peur que non.


Mais
John était en haut, dans sa chambre, allongé dans son lit ! Elle s’était donnée
à lui corps et âme et elle s’était réjouie du bonheur qu’il lui avait apporté!


—
   Paige? Tu es toujours au bout du fil? s’inquiéta Burt.


—
   Oui, je suis encore là, lui dit-elle d’une voix affaiblie par
l’émotion.


—
   Je t'appelle dès que je reçois des informations
complémentaires, O.K.? En attendant, méfie-toi de Jarvis et garde tes
distances, insista-t-il, appuyant sur chaque mot comme s’il tenait à ce qu’elle
en comprenne l’importance.


—
   Merci, lui murmura-t-elle, avant de raccrocher.


Indécise,
elle fixa un instant la poignée de la porte.


se
demandant si elle ne devait pas prendre son sac et s'enfuir à toutes jambes
chez Julie se mettre à l'abri. Elle aurait pu le faire, si ses genoux ne
menaçaient pas de se dérober.


La
seule chose qu’elle réussit à faire fut de s'écrouler sur la première chaise à
sa portée.


John.


Un
meurtrier?


Ce
n’était pas vrai, pas possible !


Pourtant,
n’avait-il pas dit vouloir recommencer sa vie, prendre un nouveau départ et
oublier le passé? N’avait-il pas essayé de vivre isolé de tous? Pour quelle
raison si ce n’était pour les empêcher de découvrir l’horrible réalité? Il
prétendait que c’était à cause de ses pouvoirs qu’il se cachait. Mais ne lui
suffisait-il pas de ne pas les utiliser?


Seigneur!
Elle n’arrivait pas à croire qu’un homme aussi doux, patient et attentionné fût
un assassin. Quand elle pensait au nombre de fois où elle avait autorisé Robbie
à lui rendre visite. Et à la nuit qu’elle venait de passer avec lui...


S’était-elle
trompée une fois de plus? Il fallait avoir bien peu de chance dans la vie, pour
tomber deux fois amoureuse d’un menteur et d’un manipulateur.


—
   Alors? Je pensais que tu viendrais me retrouver au lit?


John
!


Elle
releva la tête d’un coup, s'attendant à découvrir le diable en personne, à
déceler enfin dans son regard la lueur de cruauté qui lui avait échappé
jusque-là. Mais elle ne vit que son amant. Il était torse nu, vêtu de son seul
caleçon et il tentait de peigner ses cheveux désordonnés d’une main paresseuse.
Sa barbe avait un peu poussé pendant son sommeil.


C’était
bien John.


Comment
cet homme pouvait-il être un meurtrier?


Il
entra dans la pièce, se dirigea vers elle et elle n’eut même pas peur. Ses
pensées étaient confuses, mais ce qu'elle éprouvait à cet instant, plus que
tout au monde, c’était de la curiosité. Elle voulait savoir, savoir et comprendre.


—
   Quelque chose ne va pas? s’enquit-il en fronçant les
sourcils. C’est Robbie?


—
   Non.


—
   De quoi s’agit-il ? Tu es blanche comme un linge.


Il
s’approcha d’elle dans l’intention de la prendre dans ses bras, mais elle
tendit une main en avant pour l’en empêcher.


—
   Dis-moi... dis-moi pourquoi tu es parti du Texas.


Il
se raidit aussitôt et, la dévisageant, recula d’un pas.


—
   Laisse-moi deviner, dit-il en croisant les bras sur son torse
: c’était le shérif qui appelait et il a enquêté à mon sujet.


Paige
ne répondit pas. Elle se contenta d’observer comment sa mâchoire se serrait, en
se demandant s’il allait tout nier en bloc et lui mentir.


Il
grimaça et leva les mains pour les enfoncer dans ses cheveux, dans un geste
qu’elle aurait aimé trouver moins sexy. Puis il tendit ses bras devant lui et
lui présenta ses mains, paumes ouvertes.


—
   Pour beaucoup, le pouvoir de guérir est un don du ciel.
Pendant toute mon enfance, on m’a répété que j'étais béni des dieux. Mais quand
des centaines de personnes par semaine, par jour parfois, sont venues me
supplier de les aider, j’ai commencé à me demander si ce n’était pas plutôt une
malédiction. Il y a trois mois, j'en ai acquis la certitude.


Il
marqua une pause, et resta un long instant perdu dans ses pensées.


—
   Je ne comprends pas, lui dit-elle.


—
   Mon don a commencé à ne plus fonctionner.


—
   Comment cela?


—
   Il y a toujours eu des gens sur qui mon don n’avait aucun
effet, sans que l’on sache pourquoi. Mais c'était assez rare, finalement. Et
là, soudainement, je suis devenu incapable de guérir les maladies graves, et
bientôt même les plus petits problèmes de santé. Mais ça ne s’est pas arrêté
là.


Il
se tut de nouveau et cette fois elle ne dit rien, préférant le laisser prendre
son temps.


—
   Certaines personnes sont reparties en moins bon état qu’à
leur arrivée. Quelques cas seulement. Et leur condition s’est de nouveau
améliorée avec le temps. Néanmoins...


Il
secoua la tête, haussant les sourcils avec perplexité.


—
   Et puis un homme est venu me voir, qui souffrait d’un simple
mal de dos. Je l’avais déjà traité à deux reprises, mais le soulagement ne
durait pas plus de deux à trois semaines et il souhaitait que j’essaie de
nouveau. J’ai accepté. Il s’est allongé sur ma table et j’ai posé mes mains sur
sa colonne vertébrale. A l’instant où je l’ai touché, il s’est brusquement
raidi. Je l’ai appelé et comme il ne répondait pas, je l’ai retourné par les
épaules. Il était mort.


Le
regard perdu dans le vide, le visage torturé, John semblait revivre une
tragédie qui le faisait souffrir de nouveau. Mais elle ne savait plus si elle
devait croire ce qu’elle voyait ou ce qu’elle entendait.


—
   Tu l’as tué?


—
   Selon Dwight, non. Il ne croit pas que mon pouvoir soit
devenu néfaste. Il pense que j’étais épuisé et que c'est pour cela que mes
ondes n'avaient plus de résultats aussi positifs qu'avant. Mais il ne croit pas
que j’ai pu tuer un homme à cause d’elles.


—
   Et toi, qu’en penses-tu?


—
   Je ne sais pas. L’année passée a effectivement été très fatigante.
Je ne crois pas avoir eu une seule heure de tranquillité. Du matin au soir, on
n’arrêtait pas de m’appeler pour prendre rendez-vous ou de venir me voir. C’en
devenait insupportable. Mais je ne cherche pas d’excuses comme dirait French,
le père de l'homme qui est mort. Il a fallu que ce French soit un juge à la
retraite. Il s’est débrouillé pour que je sois arrêté et accusé de meurtre.


—
   Mais tu n’as pas été poursuivi jusqu’au bout.


—
   Non. Et je ne sais même pas pourquoi, étant donné que mon
avocat n’a pas eu accès aux résultats de l'autopsie. Le juge French lui a mis
tellement de bâtons dans les roues qu'il aurait été incapable de me défendre
devant une cour. Toutefois, je lui ai demandé de continuer son travail, parce
que je tiens à connaître la vérité et à être innocenté.


—
   Tu clames donc ton innocence?


Il
soupira.


—
   Le juge French m’a accusé d’être un charlatan et un assassin
et a juré de me faire pendre. S’il n’y est pas parvenu, malgré tout son réseau
de relations haut placées, c’est que c'était sans doute impossible. Et je me
dis que cela signifie, peut-être, que la mort de son fils s'explique par une
autre raison. Maintenant, je ne suis sûr de rien. J’ai réussi à guérir
plusieurs de mes animaux, ainsi que Pete, Nijjy et Frieda, ta vache. Mais je
n’ai plus jamais touché un être humain blessé, de peur d’aggraver son cas.


Il
paraissait si sincère, songea-t-elle, si honnête et droit. Mais n'était-ce pas
ce qu’elle avait pensé de son ex-mari, avant de tomber de haut? De très haut.


Elle
se leva, incapable de décider si elle était furieuse ou compatissante.


—
   Pourquoi ne m’avoir pas raconté cela avant? l’accusa-t-elle.


—
   Comment pouvais-je le faire? C’est quelque chose de très
difficile à évoquer. Je n'allais pas te le dire hier soir, pendant que l'on
sirotait nos cocktails!


—
   Eh bien, tu aurais dû !


—
   Pourquoi?


—
   Parce que j’avais le droit de savoir où je mettais les pieds
! cria-t-elle.


—
   Il n'était pas nécessaire que tu saches, rétorqua-t-il,
haussant le ton à son tour. Je ne suis pas au courant de tout ce que tu as fait
dans le passé, moi.


—
   Mais il se trouve qu’on ne m’a jamais accusée de meurtre !


—
   Accusé, certes, mais pas déclaré coupable.


—
   Alors pourquoi te caches-tu ici ?


—
   Je te l’ai déjà dit : pour fuir tous ceux qui me demandaient
de l’aide, alors que j’avais peur de les blesser.


—
   N’empêche que tu aurais dû m’informer avant que je...


Elle
ne put terminer sa phrase. Elle était amoureuse, prise au piège d’un homme
mystérieux et séduisant comme elle l'avait été avec le père de Robbie. Il était
trop tard : elle s’était donnée à lui et elle l’aimait!


John
se redressa, presque offusqué.


—
   Avant que nous ne fassions l’amour, c’est cela? J’ai toujours
été honnête envers toi. Je ne t’ai pas menti une seule fois.


—
   Peut-être, mais tu as oublié de me dire que tu étais un
meurtrier !


—
   Pas meurtrier, mais accusé de meurtre ! Et si j’ai passé
cette information sous silence, c’est uniquement pour te protéger et ne pas te
faire souffrir inutilement.


—
   Le moins qu’on puisse dire, c’est que c’est raté !


John
prit une profonde inspiration, comme s’il tentait de se calmer avant d'en venir
à des paroles qu’il regretterait par la suite.


—
Tu es injuste. Mais je suis habitué à ce genre de situation, à ce qu’on doute
de moi, qu'on me prenne pour un escroc qui prend plaisir à exploiter la
crédulité d'autrui, qu'on me soupçonne de tout et de rien, comme votre shérif
qui est persuadé que je n’ai que ça à faire, de cambrioler les habitants de
cette ville. J’avais espéré que tu serais différente des autres. Il faut croire
que ça te fait peur. Je me suis trompé, voilà tout. Pardonne-moi.


Il
la regarda une dernière fois. Ses yeux étaient devenus opaques. Puis il pivota
sur ses talons et disparut dans le couloir.


Elle
l'entendit monter à l’étage et redescendre cinq minutes plus tard, probablement
rhabillé. Puis la porte d’entrée claqua. Et le moteur de sa voiture se mit en
route.


Il
était parti.


C’était
mieux ainsi, se dit-elle.


Même
s’il était innocent, elle n'aurait jamais pu avoir confiance en lui de nouveau.
Quel autre événement douteux lui avait-il dissimulé, quel autre insupportable
défaut?


Non.
Robbie et elle étaient bien mieux tout seuls.


Alors
pourquoi cette pensée ne la réconfortait-elle pas, et pourquoi n’avait-elle
qu’une envie : s’effondrer sur sa chaise et pleurer?


 


 


Julie
lui avait dit de ne pas se presser et qu’elle pouvait aller chercher Robbie en
fin de matinée. Heureusement, car Paige dut bien rester une heure assise dans
la cuisine à verser des larmes amères. Et ensuite une heure à ruminer dans sa
chambre, à revivre sa première soirée en « amoureux » avec John. Revoir les
draps froissés de son lit était une véritable torture, alors qu'elle n'avait
qu'une envie : être de nouveau dans ses bras et savourer ses caresses.


Quand
elle se décida enfin à entrer dans la salle de bains, ce fut pour s’apercevoir
qu'elle portait encore la chemise de John ce qui provoqua une nouvelle crise de
larmes. L'eau froide de la douche eut raison de ses pleurs et lui donna tout
juste l'énergie nécessaire pour se sécher et s’habiller d’un jean et d’un
T-shirt. Et elle se retrouva, assise au bord du lit de ses peines, le cœur
lourd de ressentiment contre la vie. Son amour pour John était bel et bien
réel, même si l’homme n’était pas celui qu’elle croyait. Il ne disparaîtrait
pas comme ça de ses pensées. Elle devrait se battre et ça prendrait du temps.


Il
était 11 heures passées quand le téléphone sonna pour la deuxième fois de la
journée. Elle n’avait envie de parler à personne, mais son fils lui vint à
l'esprit et elle préféra décrocher — d’une main amorphe — le combiné placé sur
sa table de nuit.


—
   Paige?


C’était
Julie.


—
   Salut.


—
   Salut. Dis-moi, est-ce que Robbie est avec toi?


Et
pour la deuxième fois de la journée, Paige sentit son sang se glacer dans ses
veines.


—
   Qu’est-ce que tu veux dire? Robbie est avec toi !


—
   Oh, mon Dieu...


—
   Quoi? Qu’est-ce qui ne va pas?


—
   Il est sorti de la maison pour prendre le journal du dimanche
que le facteur venait de distribuer, parce qu’il tenait absolument à en lire
les bandes dessinées. Mais il n'est pas rentré. Quand je suis sortie à mon tour
pour voir ce qui se passait, je ne l’ai vu nulle part. J'ai inspecté toute ma
rue, interrogé mes voisins, même fait le tour du quartier en voiture. Il a
disparu.


S’ils
n’avaient pas été la cible d’actes de plus en plus effroyables ces derniers
temps, Paige ne se serait pas inquiétée. Presque tous les habitants de Pine
Ridge connaissaient Robbie et son petit garçon ne pouvait pas se perdre dans la
ville qu’il avait déjà parcourue en long, en large et en travers. Mais après
l’empoisonnement de sa vache, l’incendie de sa grange, la poursuite dans les
bois, la flèche et le porcelet mort, elle ne pouvait que paniquer.


—
   S’il n’est pas chez toi, où est-il? s’écria-t-elle tandis
qu’un nœud insupportable se formait dans son estomac.


—
   Je n’en ai aucune idée, reprit Julie, un sanglot dans la
voix. Personne ne l’a vu, je n’ai plus de voix à force de crier son nom. Il
n’est nulle part dans la maison, nulle part dans le jardin, ni dans la rue.


—
   Appelle Burt, lui ordonna Paige, retrouvant un minimum de
contrôle et de bon sens, malgré sa peur croissante.


—
   Je l’ai déjà fait. Il ne répond ni chez lui ni à son bureau.
J’ai bien essayé de le biper, mais ça ne fonctionne pas non plus.


—
   Dans ce cas, appelle la police d'Etat tout de suite.
J’arrive.


Après
avoir raccroché, elle fut tentée d’appeler John pour qu’il lui offre son
soutien et son aide comme il l’avait fait ces derniers jours. Mais au même
instant, elle se souvint des avertissements et des soupçons de Burt, lesquels
étaient justifiés en fin de compte.


Pourvu
que...


Non.


Elle
préférait ne pas y penser.


En
deux minutes, elle avait enfilé la première paire de chaussures qu'elle avait
trouvée et dévalé l’escalier.


Elle
cherchait les clés de sa camionnette d’une main tremblante dans sa pochette,
quand on frappa à la porte de service.


Robbie
! Il avait peut-être fait de l’auto-stop et trouvé quelqu'un pour le ramener à
la maison. Elle se précipita dans la cuisine et déverrouilla nerveusement la
porte.


Mais
ce n'était pas son fils qui se trouvait derrière la porte. C’était le frère de
John, Dwight. Son visage était tendu.


—
   Paige, il faut que vous veniez, dans la grange, tout de
suite.


—
   Je ne peux pas. Robbie a disparu. Julie...


—
   Justement, il est dans la grange de John. Et il est...


Elle
n'eut pas besoin d'en entendre plus. Elle laissa tomber au sol son sac et ses
clés. Elle contourna Dwight et se mit à courir, à courir comme jamais.


La
grange voisine ne lui avait jamais paru si éloignée. La campagne était calme
tout autour et ce silence pesant la prit à la gorge. Que s’était-il passé?
Comment Robbie était-il allé de chez Julie à la grange de John, et surtout
pourquoi?


La
porte était ouverte et elle se rua à l’intérieur.


Pour
découvrir Burt et John qui se tenaient face à face. Le shérif menaçait John de
son revolver. A deux mètres d’eux, à peine, Robbie était étendu au sol,
apparemment inconscient.


Elle
faillit défaillir.


—
   Paige, hurla Burt après lui avoir jeté un bref regard.
J'avais raison. Ce type est une ordure de la pire espèce. J'arrivais chez Julie
quand je l’ai vu embarquer Robbie contre son gré.


John,
lui, Fixait le canon de l’arme.


—
   Vous avez perdu la tête! Je sortais de mon pâturage quand je
vous ai vu traîner Robbie jusqu'ici !


—
   Il ment, Paige. C’est un cambrioleur, un vandale et un
assassin !


—
   Quel culot ! Vous ne ferez croire à personne que je suis
coupable de vos actes crapuleux. A personne !


Paige
resta figée. Elle écoutait à peine ce que les deux hommes se disaient. Seul son
fils la préoccupait. Le mettait-elle en danger si elle bougeait? Elle fit deux
pas en avant. Ni Burt ni John ne réagirent. En une seconde, elle fut près de
lui et s’agenouilla sur le sol de terre battue.


Seigneur!
Son visage était gris et il avait des bleus tout autour du cou. Elle l’appela
par son nom, posa une main sur son front, prit son poignet pour trouver son
pouls. Rien. Aucun battement. Aucun cillement de paupières. Les joues de Robbie
étaient froides !


—
   Mon Dieu, je vous en supplie, gémit-elle, tout en le
déshabillant, au cas où ses vêtements bloqueraient sa respiration.


Son
petit ventre ne bougeait pas. Elle se dit dans un mouvement d’espoir insensé
que ses larmes l’empêchaient sans doute de voir correctement. Sans qu’elle s’en
rende compte, Dwight l'avait rejointe. Il appuya deux doigts contre le cou de
Robbie.


—
   Je sens son pouls. Il est très faible et irrégulier, mais je
le sens.


—
   Vous en êtes sûr? Oh, Seigneur! Robbie!


—
   Il lui faut un médecin! dit Dwight d’une voix assez forte
pour être entendu des deux autres hommes.


Paige
tourna un regard suppliant vers son ami. L’hôpital le plus proche se trouvait à
Tinsdale. Il devait demander qu’on leur envoie un hélicoptère.


—
   Burt, lance un appel radio!


—
   C’est trop tard, Paige. Cette ordure l’a tué. Je l’ai vu. Il
voulait le faire taire. C'est lui le coupable. Sa grange est pleine de preuves
qui le dénoncent. L’arc, des flèches et même certains des objets volés en
ville.


—
   Burt !


Pourquoi
ne réagissait-il pas ? Comme elle le dévisageait, Paige s’aperçut qu’il n’était
pas dans son état normal. Des gouttelettes de sueur perlaient sur son front. Il
parlait trop vite et d’une voix étrangement aiguë. Ses yeux étaient injectés de
sang. 


Ce
n'était tout de même pas l'arrestation de John qui le mettait dans cet état ?


—
   Appelez les secours ! insista Dwight. Robbie a besoin d’un
médecin d’urgence! John, viens le voir!


Paige
vit John esquisser un pas vers son fils sans penser au danger. Mais Burt lui
barra la route. Il se jeta sur lui et enfonça le canon de son arme dans son
ventre pour l’arrêter.


—
   Tu ne toucheras pas à cet enfant, assassin!


—
   Mon fils a besoin d’un médecin, Burt. C’est la seule chose
qui compte pour l’instant ! S’il te plaît, va à ta voiture et passe l’appel
radio.


—
   Il est hors de question que je laisse Jarvis s’échapper.


—
   Robbie va mourir ! hurla Paige, au bord de l’hystérie.


Le
shérif ne sembla pas l’entendre toutefois. Il fixait John de ses yeux rougis et
grimaçait en souriant à moitié, comme un homme qui n’avait plus le contrôle de
lui-même.


—
   Burt ! cria Paige encore plus fort.


Cette
fois, il tourna la tête vers elle. Et dès qu'il le fit, John profita de cette
seconde d’inattention, attrapa son bras à deux mains et donna un coup de genou
dans son poignet pour lui faire lâcher son revolver. L’arme voltigea à deux
mètres. Réagissant sur-le-champ, Burt riposta d’un coup de poing furieux avec
l’autre bras, frappant John en pleine figure. Celui-ci lui répondit d’un coup
de pied dans l'estomac et s'apprêtait à attaquer de nouveau, quand un coup de
feu le figea sur place.


—
   Ça suffit !


Dwight
avait récupéré le revolver et le pointait sur Burt.


—
   Shérif! Laissez, mon frère tranquille. Je vous préviens, je
sais me servir d’une arme, le menaça-t-il en ôtant le système de sécurité.
John, occupe-toi du petit !


John
se précipita vers Robbie et s’agenouilla auprès de lui, mais ne fit rien. Au
lieu de cela, il leva les yeux vers Paige, l’interrogeant du regard.


—
   Les secours n’arriveront pas à temps, reprit Dwight. Il faut
le sauver, John !


Paige
lança un regard confus à Burt qui gisait à terre, se tenant le ventre en
grognant, l'œil vitreux. Puis elle se tourna vers Dwight.


—
   Laissez-le vous aider. C’est votre seule chance, lui dit-il.


Enfin,
elle regarda John, l’homme qui lui avait dit qu’il l’aimait, quelques heures
auparavant. Pourquoi aurait-il eu besoin d’user de force en kidnappant un petit
garçon qui l’aurait suivi de son plein gré tant il l’admirait?


Mais
Burt... Son ami d'enfance. Le shérif du comté. Quelle raison aurait-il eue de
faire du mal à son fils?


Sans
cesser de braquer son arme sur Burt, Dwight était revenu près de Robbie. Il
posa de nouveau la main sur son cou.


—
   John ! Nous allons le perdre !


Mais
John continuait de la fixer, attendant son autorisation avant de tenter quoi
que ce soit. Paige pouvait à peine respirer tant son angoisse était grande.
Elle ne pouvait pas se permettre d'hésiter plus longtemps. Restait à savoir si
John était capable de faire du mal à son fils comme Burt l’avait insinué.


Elle
revit Robbie raconter ses histoires et le visage de John quand il l’écoutait
avec patience et attention. Ils avaient joué ensemble pendant des heures. Et
Robbie l’adorait.


—
   John ! hurla Dwight.


Son
frère n’esquissa toujours pas le moindre mouvement. Au lieu de cela, il
continua de la regarder.


Si
elle n’avait plus beaucoup confiance en son instinct, peut-être pouvait-elle se
fier à celui de son fils.


—
   S’il te plaît, sauve-le, s’entendit-elle murmurer.


—
   Il se peut que j’aggrave son état, protesta-t-il,
manifestement torturé.


—
   Je suis certaine que tu ne lui ferais pas de mal intentionnellement,
le rassura-t-elle, suivant l’inclination de son cœur et priant pour ne pas se
tromper.


John
posa alors tout doucement une main sur le cou de Robbie et l’autre sur sa
poitrine. Puis il ferma les yeux.


Osant
à peine toucher son fils, Paige attendit ce qui lui sembla une éternité devant
son enfant si petit, si inerte.


—
   Il va le tuer pour de bon, pour le faire taire, cria Burt
depuis sa place, tandis qu'il luttait pour recouvrer sa respiration et se
relever en même temps.


Les
minutes s’écoulaient. Interminables. Et il ne se passait toujours rien. Paige
ferma les yeux à son tour, priant de ne pas avoir fait une erreur en confiant
son fils unique à un kidnappeur ou un assassin. Quand elle les rouvrit, ce fut
pour voir les paupières de Robbie battre de manière d’abord imperceptible, puis
plus franche.


Soudain,
il ouvrit grand les yeux.


—
   Maman.


—
   Mon bébé ! Oh ! merci, mon Dieu. Comment te sens-tu? Où as-tu
mal? Ça va?


Elle
le palpait maintenant des deux mains, mais ses larmes brouillaient complètement
ses yeux.


—
   Ça va, dit le petit garçon d’une voix à peine
modifiée, malgré le traumatisme que sa gorge avait subi.


Il
essaya de se redresser et aperçut John à côté de lui.


—
   Burt a été méchant avec moi. Il a voulu m’étrangler.


A
la mention de son nom, le shérif sauta brusquement sur ses pieds et s'enfuit de
la grange en courant, prenant Dwight par surprise, Paige vit le frère de John
partir à sa poursuite. Dwight le coinça contre une clôture et le mit en joue de
plus près cette fois.


Quand
elle se tourna de nouveau vers son fils, elle s’aperçut qu’elle était seule
avec lui. John était parti, sans lui laisser le temps de le remercier
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Il
était 20 heures quand Paige s’approcha de la maison de John, par-derrière. La
porte de service était ouverte et seule la moustiquaire barrait l’entrée de la
maison. Elle grimpa les marches du porche et s’arrêta sur la dernière,
hésitante.


Revoir
John après les événements de la matinée la terrifiait. Si elle tenait à lui
faire un compte rendu complet de la vérité et à lui présenter ses excuses, elle
tremblait à l’idée d’affronter son regard. Pendant ce laps de temps où elle fut
incapable de bouger, elle entendit malgré elle la conversation des deux frères.


—
   A qui as-tu téléphoné? s’enquit John qui entrait apparemment
dans la cuisine.


—
   A ton cher avocat. Figure-toi qu’il a enfin réussi à obtenir
le rapport d’autopsie. Tu ne peux être mis en cause dans le décès de Norman
French ! Les artères du pauvre homme étaient si obstruées qu’il n’y a aucun
doute sur la cause de son décès. Il a succombé à une attaque et en serait mort
sur son canapé s'il n’avait été sous tes mains. Le vieux French était si
embarrassé que son fils consulte un « charlatan » qu’il a voulu te briser. Mais
tu es innocenté, vieux frère ! clama-t-il.


A
la vue du sourire soulagé de John, Paige se réjouit. Mais elle trouva
brusquement idiot de gâcher un instant de joie avec ses sombres histoires. Ou
peut-être était-ce une excuse pour retarder le moment de leur confrontation.
Quoi qu'il en soit, elle décida de remettre sa visite au lendemain et pivota
sur ses talons.


Mais
son mouvement dut attirer l’œil de John, parce qu’elle entendit sa voix grave
l’appeler.


—
   Paige? Est-ce que c’est toi?


Le
temps qu’elle se retourne pour lui répondre, il était sur le porche, lui aussi.


—
   Oui, je passais, avoua-t-elle d’une voix mal dominée.


Son
cœur battait la chamade.


—
   Eh bien, entre.


Il
n’avait pas l'air en colère après elle, ni déçu de la voir. Juste curieux. Mais
c’était normal, après ce qui s’était passé.


—
   Comment va Robbie?


—
   Très bien. Je l’ai ramené à la maison. Les médecins l’ont
examiné sous toutes les coutures et l’ont trouvé en parfaite santé. D’ailleurs,
je tenais à te remercier. Je suis venue dès que la police m’a libérée.


—
   Allons, entre, répéta John.


A
l’intérieur, Dwight s’empressa de lui demander des nouvelles de Robbie, lui
aussi. Mais après avoir échangé un regard avec son frère, il annonça qu'on lui
raconterait tout plus tard et que pour l'instant, il préférait aller dans la
maison d’à côté parler à Robbie et faire la connaissance de Julie.


Avant
qu’elle puisse réagir, elle se retrouva seule avec John.


—
   Assieds-toi,[bookmark: _GoBack] je t’en prie, lui dit-il, hochant
la tête en direction de sa table.


Elle
s’exécuta, heureuse qu’il se montre amical envers elle. C’était déjà ça, après
la façon dont elle avait douté de lui.


—
   Combien de temps êtes-vous restés à l’hôpital?


—
   Jusqu'à 17 heures. Personne n’a compris comment il a pu s'en
tirer sans aucune séquelle. Les quelques bleus qu’il avait autour du coup ont
disparu devant les yeux des infirmiers.


—
   Leur as-tu dit ce qui s’était vraiment passé?


Elle
secoua la tête de droite à gauche.


—
   Non. Et à la police non plus. J’ai raconté qu’il était
inconscient quand je l’ai trouvé et qu’il s’était réveillé tout seul, au bout
de quelques minutes. Je sais parfaitement que c’est à toi qu’il doit sa vie,
mais j’ai pensé qu’il t’appartenait de le révéler ou pas.


Il
lui sourit pour la première fois depuis qu’elle était arrivée.


—
   Merci. J’apprécie ton attention.


Puis,
croisant les bras sur sa poitrine, il s’appuya en arrière sur le dossier de sa
chaise, avant d’ajouter :


—
   Et Burt?


—
   Il est passé aux aveux. Apparemment, pendant que nous
faisions nos études loin de Pine Ridge, et alors qu’il travaillait déjà ici en
tant que shérif, il a fait une grave chute en aidant des automobilistes
accidentés. Il a passé plus de huit mois à l’hôpital. C’est depuis ce temps
qu’il est devenu dépendant de ses médicaments contre la douleur. Il a d’abord
essayé de se sevrer mais il a recommencé à consommer des drogues, il y a
quelques mois.


—
   Il se droguait ! Et personne n’avait remarqué de changement
dans son comportement?


—
   Si, Julie. Mais elle pensait qu'il la trompait.


Paige
se tut une minute. Elle avait encore du mal à assimiler tout ce qu'elle avait
découvert concernant son ami d’enfance.


—
   Quoi qu’il en soit, il ne gagnait pas assez d'argent pour
s’offrir ses doses régulières et plus ça allait, plus il consommait.


—
   C’est comme ça qu’il a commencé à cambrioler les maisons ?


—
   Exactement, il vendait le butin de ses vols ou l’échangeait
directement auprès de cette jeune blonde dont Julie était jalouse, la prétendue
journaliste. Le soir où Robbie et moi sommes rentrés de Topeka — ce fameux jour
où je t’ai frappé à coups de batte — nous l’avions justement vu en train de
discuter avec cette femme au-dessus du coffre de sa voiture. Il a prétendu
qu'il venait de changer son pneu et nous l’avons cru. Mais ensuite, il a eu
peur que je ne comprenne la réalité et a décidé de tout faire pour me pousser à
déménager, en te faisant passer pour responsable.


—
   De là à s’attaquer à Robbie, tout de même !


Paige
déglutit difficilement. Chaque fois qu’elle repensait à ce qu’avait subi son
fils, elle frémissait d’angoisse. Heureusement, grâce à John, le petit garçon
était complètement remis, tant au niveau moral que physique.


—
   Quand il a découvert que tu avais été accusé de meurtre, il a
perdu la tête. Tu avais tout du coupable idéal et il a voulu se servir de toi.


—
   Par bonheur, tout est bien qui finit bien.


—
   Oui.


Enfin,
presque tout, pensa-t-elle. Parce que concernant leur histoire, elle avait peur
d’être allée trop loin pour être pardonnée.


—
   Tu dois être soulagé de savoir que ton pouvoir agit toujours
aussi bien?


—
   Oui. Une partie de moi aurait aimé être débarrassée de ce
poids à tout jamais. Mais le sort en a décidé autrement...


Il
marqua une pause, le regard perdu dans le vide, comme s’il pesait le pour et le
contre, et cherchait à savoir si c'était une bonne chose ou non.


—
   Il serait cruel de disposer d’un tel don et de ne pas
l'utiliser pour soulager les autres, n’est-ce pas? reprit-il.


Elle
songea à l'enfer qu'il avait dû vivre face aux sollicitations de plus en plus
fréquentes et pressantes, aux railleries des détracteurs, aux articles des
journalistes et aux études des scientifiques.


—
   Peut-être que tu pourrais t’organiser à la façon d’un
médecin, avec un cabinet et des horaires qui te permettent de jouir d’une vie
privée malgré tout.


—
   Ce n’est pas une mauvaise idée. J’aime aider les gens et si
je peux me garder quelques moments de tranquillité...


Un
long silence suivit pendant lequel Paige se demanda si elle aurait jamais le
courage de dire à John qu'elle était désolée pour leur dispute.


—
   Cet après-midi, à l’hôpital, j’ai beaucoup réfléchi à ce que
Burt avait fait et je me suis rendu compte que je croyais le connaître, alors
que je n’avais aucune idée de qui il était en réalité. J’avais entièrement
confiance en lui, sous prétexte que nous étions allés à la même école et que
nous nous fréquentions depuis des années. Il m’a dit de me méfier de toi et
j’ai commencé à avoir peur, sans véritable raison.


Il
décroisa ses bras et passa une main dans ses cheveux.


—
   C’est aussi ma faute. Je me suis isolé et j’ai mis un voile
mystérieux sur mon passé. Cela ne pouvait qu’attiser les soupçons.


—
   Non, c’est moi. Tu étais si gentil avec Robbie, si
attentionné et serviable avec moi... J’aurais dû écouter mon instinct et te
croire d’office. Au lieu de cela, j’ai laissé mon ex-mari me gâcher l’existence
une fois de plus quand je me suis dit que tu étais peut-être aussi fourbe que
lui. Alors que je te dois la vie de mon fils.


—
   Si tu ne m’avais pas fait confiance, à ce moment-là, je n'aurais
jamais pris le risque de soigner Robbie, lui dit-il en se penchant en avant
vers elle. Tu parles comme si tout était perdu pour nous, mais moi aussi, j'ai
eu le temps de réfléchir.


Il
posa ses mains sur les siennes.


—
   Quand on a vécu un mariage aussi traumatisant que le tien, il
est normal de devenir un peu méfiant et j’aurais dû en tenir compte avant de me
fâcher ce matin. Alors pourquoi ne reprenons-nous pas tout à zéro ? Je le
pensais vraiment quand je t’ai dit que je t’aimais. Je t'aime comme je n’ai
jamais aimé personne auparavant. J'aime Robbie aussi. Et je n’arrive pas à
imaginer ma vie sans vous.


Inclinant
sa tête sur le côté, il plongea ses yeux dans les siens, comme pour
l’interroger du regard. Mais elle était tellement surprise et émue par ses
paroles qu’elle ne répondit rien.


—
   Est-ce que tu crois que tu pourrais me donner une chance ?


Lui
donner une chance?


Elle
ne méritait pas cet homme. Il était trop bon, trop séduisant, trop
merveilleusement généreux. Comment avait-elle pu douter de lui ne serait-ce
qu'un instant?


—
   Oh, John, pardonne-moi.


—
   Te pardonner?


Il
sourit.


—
   D’accord, mais à une condition.


—
   Laquelle?


—
   Epouse-moi.


Les
yeux de Paige se remplirent de larmes.


—
   Je te promets de vous chérir toi et Robbie jusqu’à la fin de
mes jours. Tu ne regretteras pas.


—
   Ce n’est pas un stratagème douteux visant à récupérer mon eau
? plaisanta-t-elle, pour essayer d’alléger l’atmosphère.


Mais
une larme de joie coula quand même sur sa joue.


John
la cueillit d’un baiser en riant.


—
   O.K., j’avoue. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour
l’obtenir. Je paierai en baisers jusqu’à la fin de mes jours.


—
   Oh, et tu guériras tous nos petits bobos aussi ?


—  
   Bien entendu.


—  
    Tu risques d’être le premier homme à savoir ce que sont
les douleurs de l’accouchement, tu sais.


Il
l'embrassa tendrement.


—Si
je suis obligé d’aller jusque-là...


—Je
t’aime, John, murmura-t-elle contre sa bouche.


—Moi
aussi. Tu crois que Robbie sera d’accord?


—N’était-ce
pas la mission qu’il s’était fixé. D'ailleurs s’il devait choisir entre nous
deux aujourd’hui, il m’abandonnerait sans une arrière-pensée. Tu es son héros,
n'oublie pas. Et le mien aussi.


—Hmm.
J’adore ça.
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